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					Marc



  « Toute cette histoire a commencé dans le noir. Comme quoi du noir tout peut jaillir.

  Tout a commencé dans cette maison où je ne pouvais pas allumer la lumière. Je savais que personne n’allait entrer. Les parents de Joachim barbotaient aux Seychelles et ça faisait un peu loin pour venir m’inquiéter.


  Joachim était garé dans la rue, planqué dans une bagnole qu’on lui avait prêtée.
L’important, c’était que ses voisins ne remarquent rien, et surtout qu’ils ne le voient pas. Il attendait que je lui ramène cette satanée mallette. De l’argent que son père gardait pour un ami homme d’affaires et qu’il avait caché dans un coffre. Le problème, c’est que ce coffre était lui-même planqué derrière un tableau, et que le salon en était rempli. Allez reconnaître une toile contemporaine dans le faisceau d’une lampe torche quand vous n’aimez que les impressionnistes… À la question « Comment reconnaître une oeuvre abstraite quand chacun peut l’interpréter à sa manière ? » répondaient mes gants en chatouillant le dos des cadres.


  Ça devait faire plus d’un quart d’heure que j’étais là. Joachim se demandait peut-être si j’étais en train de remplir mes poches. Non... il savait bien que j’étais quelqu’un de confiance et que j’étais en train de lui rendre service à mon tour. Officiellement, il skiait à la Clusaz. En vérité, il était seul sur son télésiège, à l’arrêt, derrière le volant d’une Mercedes. Et il devait se dire que ça faisait quand même un bout de temps qu’il m’avait passé les clés.


  J’ai connu Joachim de manière assez originale, en sortant avec une ex à lui. En fait, j’étais à la terrasse d’un café avec elle et il nous a surpris. Il est arrivé l’air tendu et elle m’a présenté comme un ami pour empêcher les tasses de voler. Pendant que je comprenais qu’ils n’étaient pas encore si ex que ça, je fis connaissance avec le bonhomme soudain soulagé et ouvert. Des points communs nous rassemblèrent plusieurs fois par la suite jusqu’à ce qu’on devienne potes, d’autant plus que je ne fréquentais plus la fille dont on ne parla jamais plus.


  Peu à peu, en bougeant avec lui, je me suis rendu compte qu’il venait d’un autre monde que moi. Un monde où les aspirations des miens étaient des acquis, où nos rêves étaient une routine. Mes yeux brillaient devant ce qu’il ne voyait même pas. Il me ramenait dans des soirées chics,  me présentait du monde et me faisait rentrer dans des boites d’où l’on m’aurait même recalé de la queue. En fréquentant les blindés, tu vis un peu comme un blindé. En tout cas tant que tu arrives à faire croire que tu l’es tout en te débrouillant pour ne pas mettre la main à la poche.

  Lui, je pense que ce qu’il aimait chez moi, c’était ma fraîcheur. Ma tête sur les épaules et mes pieds sur terre. Et surtout, j’ai l’impression que mes yeux grand ouverts rouvrait les siens, le plaisir que je n’arrivais pas à dissimuler le rendant moins blasé. Il avait comme de l’estime pour moi et il a vite commencé à me faire confiance. Ainsi, quand je lui demandais un service, sa tête allait toujours de haut en bas. Cette fois, c’est moi qui lui renvoyais l’ascenseur.


  Mais putain, elle est où, cette connerie ?!

  Mon cœur palpitait tandis que mes mains palpaient. Je n’aimais pas ça. J’aime rendre service mais j’ai horreur de ne pas contrôler les choses.

  Le moindre craquement de bois me stressait. Comme un cambrioleur débutant. 
Non, je ne serai jamais cambrioleur et je n’aurai jamais de baraque avec du parquet. Si un jour, j’ai une baraque…


  Là voilà, cette saloperie d’coffre !

  Enfin…

  Je posai délicatement l’œuvre au sol comme si l’artiste en personne me l’avait confiée. J’éclairai mon morceau de papier, tapai le code et tapai la mallette. Le tout remis en ordre, je m’éclipsai en vitesse de la pièce à stress, heureux d’achever le suspense de mon film muet. Je refermai la porte de la demeure puis celle du jardin, repris ma contenance en traversant la rue et fis mon retour en vainqueur tranquille dans la Mercedes.

  Je claquai la porte et il claqua un sourire.

    —    Ah Merci, Marc, vraiment, merci beaucoup, et il balança la mallette à l’arrière en récupérant les clés.

    —    C’est normal, je te devais bien ça.

  Il claqua un deuxième sourire sous sa coupe brune de mousquetaire avant de s’allumer une blonde.

— T’en veux une ?

— Non, c’est cool.

  Il m’adressa une tape amicale dont il n’était pas coutumier.

— Tu sais quoi ?  Tu m’as rendu un sacré service. Je suis déjà pas fier d’emprunter du fric à mon père sans lui dire, j’aurais été incapable de rentrer comme un voleur dans la maison qui m’a vu naître.

  Il mit le contact et démarra, tandis que j’attrapais un chewing-gum histoire que ma salive change de goût. Je me retournai vers la banquette arrière pour ouvrir la mallette sous son regard en coin.

  Un déclic, et un amas de liasses me foudroya les yeux.

  Ma respiration fit un break.

  La première fois de ma vie que… Mais combien ça pouvait faire ?

  
— T’as combien là-dedans ?

— Hein ?

( Fais pas semblant de pas entendre )

— Tu peux me le dire, c’est moi qui te l’ai ramenée.

— Ah, 30 000.

    —    Et… qu’est c’que tu vas en faire ?

Il tira une grosse latte et recracha la réponse : 

— C’est pour une affaire.

( ??? )

— Vas-y, raconte. 

— C’est pas encore sûr. Il me manque encore plein de fric.

— « Plein d’fric »?!

— Ouais, il va falloir que j’emprunte à droite à gauche. Et si j’y arrive, alors je ferai l’affaire.

— Pourquoi tu m’en as pas parlé ?

— C’est un plan solo.

( T’inquiète. J’en ferai un plan salaud... )

— Ah, ok. Ben raconte quand même.

— En fait, j’ai encore besoin de 90 000 euros.

— 90 000 ?! Mais pour acheter quoi ?

— Bon, je t’explique : il y a quelques jours, j’ai revu un type que je connais. Un artiste. Un peintre Polonais dont les toiles n’ont pas encore trouvé de public, peut-être que son style est trop en avance sur son temps. En tout cas, il m’explique qu’il revient d’Allemagne. Là-bas, il s’est recyclé dans le cambriolage haute gamme et s’est offert une belle collection de tableaux.

— Une collection ?

— Oui, des tableaux de maîtres. Mais un jour, il les a montrés à un ami expert, et ce dernier a découvert que c’était des faux. Seulement de bonnes copies.

— Et il s’en était pas rendu compte lui-même ?

— Non, il n’avait ni le temps ni les moyens de vérifier. Les propriétaires ne s’étaient pas fait berner, en fait c’est lui qu’ils avaient berné, comme ils avaient berné tous leurs invités en leur présentant les toiles comme authentiques pour leur en mettre plein la vue quand ils allait prendre le thé chez eux. Mais par chance, dans le tas, il y en a quand même deux qui étaient des vrais. Alors il a revendu toutes les copies à son pote et il a gardé les deux autres.

— Mais comment il va les vendre, ceux-là ? Qui va prendre le risque d’acheter ça ? 


—  Justement, c’est là que le peintre s’est transformé en faussaire. Pour pouvoir les revendre à n’importe quel collectionneur - ou même à un musée -, il les a légèrement modifiés. En repeignant par exemple les traits d’un visage, en rajoutant un oiseau ou en effaçant carrément un personnage. Et puis il a recouvert tous les changements avec un vernis à base de plomb, indétectable aux rayons ultraviolets.

— Pas con...

( Vraiment pas con ! )

— Oui mais le problème, c’est que son ami expert s’est fait attraper par les flics pour des histoires d’escroqueries, et ils ont commencé à remonter jusqu’à lui. Alors il a fui l’Allemagne avec ses tableaux sous le bras et il est revenu sur Paris. Il était encore en panique quand il m’a raconté ça. Il a une trouille énorme de la prison. Donc il veut se débarrasser des toiles au plus vite, et quitter l’Europe.

— Qu’est-ce que t’es en train de me dire ? Tu veux les acheter ?

— J’ai sauté sur l’occasion ! Il ne connaît pas grand monde à Paris et il ne peut pas prendre le risque d’en parler à n’importe qui. Alors j’en ai profité pour négocier un prix incroyable : 120 000 euros ! Ça peut paraitre beaucoup mais il faut savoir que je peux les revendre au moins dix fois plus cher ! Vu que j’ai fait quelques mauvais placements dernièrement, j’ai dû le convaincre de m’accorder un délai d’un mois. Et maintenant, il me reste quatre semaines pour trouver les 90 000 euros qui manquent. 

— T’es sûr que tu peux les revendre dix fois plus cher ?

— Un jeu d’enfant.

— Alors faut pas rater ça, Jo. Je suis ton homme !

— Non, non... Comme je t’ai dit, je préfère me débrouiller tout seul. Désolé.


Mais je n’étais pas désolé. Pas le moins du monde. Parce qu’une occasion comme ça, pour un gars comme moi, ça n’arrivait qu’une fois. Et si l’un de nous deux en avait vraiment besoin, ce n’était assurément pas lui. Ce soir-là, il avait parlé trop vite.  Il ne le savait pas encore mais j’avais décidé que je serais définitivement de la partie. »
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« Comment baratiner un baratineur ? 


  Dès le départ, il  refusa catégoriquement. Mais je savais bien qu’il finirait par accepter. Il n’était ni vantard ni naïf, et s’il m’en avait parlé, c’est qu’au moins une partie inconsciente de lui désirait s’associer avec moi. Peut-être pour ne pas faire le mendiant auprès de ses amis ou soulever des interrogations.

  Mais la bête était coriace. Pour me dissuader, il est même allé jusqu’à tenter de me faire peur :

— Bon, j’accepte de m’associer avec toi mais à une condition : c’est toi qui ramènes les 90 000 qui manquent.

Il croyait me refroidir mais je le pris au mot :

— Ok, pas d’problème.

Il écarquilla les yeux.

— T’es sérieux ?

— On ne peut plus.

— Attention Marc, me fous pas dans la merde. Me fais pas passer à côté de ça ! Je veux prendre aucun risque.


Ouais, j’ai pris encore une heure à lui expliquer que j’avais un gros compte à vider, me fis moi-même mal au crâne à lui parler toute la soirée au téléphone et le lendemain, il me fit jurer qu’il n’aurait pas à le regretter.


  À présent, je pouvais passer à la deuxième étape. Parce que je n’avais qu’un compte courant et qu’il était couramment dans le rouge,  et parce que j’étais absolument incapable de réunir 90 000 euros en un mois,  il fallait obligatoirement que je fasse entrer Franck et Driss dans le plan.


  Parce que seuls ces deux-là pouvaient rentrer dans mon délire, parce que je ne pouvais faire confiance qu’à eux, parce qu’avec eux j’avais partagé joies et galères, surtout galères surmontées avec joie, parce que c’était mes deux meilleurs potes. Les seuls qui méritaient le nom d’ « amis ».



  Franck, c’était le côté « yang » de l’équipe. On habitait le même quartier lui et moi. Sauf que lui était le seul à y vivre.
  Moi, j’avais toujours esquivé la vie de poutre. Faut dire que j’avais la chance de n’avoir jamais été pauvre, d’avoir toujours eu des bouquins à la maison, et un père dont les baffes m’avait convaincu de ne pas quitter le lycée. Franck, lui, n’avait plus que sa mère à la maison, laquelle lui gueulait dessus à longueur de journées pour ne pas qu’il devienne un lâche comme son père ou un taulard comme son frère. C’est là que notre bon vieux Francky se mit à préférer le confort des bancs usés, des caves taguées et des cages d’escaliers enfumées à l’enfer de son 3 pièces devenu trop petit pour deux.


  Même si je lui trouvais un trop grand conformisme à la mode du voyou et un manque de personnalité, je l’appréciais beaucoup. Au fond, je ne sais pas si c’est quelqu’un d’attachant. Moi, c’est la vie qui m’a attaché à lui, nous liant dès le jour où on s’est rencontrés, à une époque où on mesurait aux alentours d’1m20. Parfois, j’ai l’impression que c’est comme un petit frère.

  Quelque part, j’étais content parce que ce plan était magnifique par rapport aux conneries qui occupaient ses journées. Et l’argent qu’il allait en tirer pourrait l’aider à bouger de chez sa mère, s’éloigner du quartier, s’acheter un appart - dans une région où un appart vaut un appart - et commencer une autre vie.

  
  Driss, c’était l’homme sage du trio. Jovial et optimiste, il avait le pouvoir d’aimer la vie et la faire aimer aux autres. Curieux de tout, passionné, il avait soif de réussite, cartonnait les études, et restait fidèle à des principes moraux inculqués par sa famille et par lui-même. Sa double culture lui avait très tôt apporté un recul sur les choses et les gens. Mais ces dernières temps, je sentais pointer quelque chose de sombre derrière son air enjoué et dynamique, quelque chose qui ressemblait à de l’amertume. Il approchait comme nous la trentaine et malgré tous ses efforts, lui aussi, il stagnait. Arrivé au moment où on ne peut plus espérer devenir, car on est déjà censé être, mais qu’on n’est toujours pas. 


  Moi, très tôt, j’avais la curiosité de voir ce qu’il y avait à côté, et l’envie de vivre le plus de vies possible. Mais la seule chose que j’avais réussi à faire au final, c’était  de rencontrer des gens de plein de milieux différents. 
  Cette ouverture d’esprit, ça a toujours été ma bouffée d’air. Pour Driss, c’était le bled, où il retrouvait sa famille et l’odeur du jasmin chaque été. Franck, sa bouffée d’air, c’était moi et Driss.


  En tout cas, malgré nos différences, le temps n’avait pas rompu nos liens et on avait continué à se voir fréquemment tous les trois. 
  Les amis d’enfance… arrive un jour où le lien avec le passé ne suffit plus, et si l’amitié perdure, c’est qu’elle est vraie. Ou du moins qu’elle mérite qu’on y croit.



  Réunis autour d’un déca et deux cafés, mes mains s’agitaient devant leurs yeux moqueurs et je mis un bon quart d’heure à leur faire comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une blague.

  S’il s’était agi d’acheter 120 000 euros de chit, Franck aurait vite compris. S’il s’était agi de… non, Driss n’avait jamais été trop « magouille », et je pense qu’il n’avait jamais pensé en terme de « 120 000 euros ». Le problème, c’est que les gars n’arrivaient pas à imprimer l’achat des tableaux et qu’ils me regardaient comme si je leur avais proposé de faire un duo avec Bob Marley. Je dus donc dépenser un litre de salive pour qu’ils ouvrent grand leurs oreilles.

  Mais Franck avec son éternel visage froid me toisait toujours incrédule du haut de son survêt jaune.


— Moi, je le connais pas ton pote et s’il nous fait un coup foireux, ça serait con parce que je serais obligé de le déglinguer.

— On est d’accord, Franck. Mais si je te parle de ça, c’est parce que je le connais, je sais où il habite, et que j’ai quasiment autant confiance en lui qu’en vous deux.


  Mr Driss marqua également sa réprobation de principe.


 — Mais de toute façon c’est même pas la question, Marco ! Tu peux me dire où je vais trouver 30 000 euros, s’te plaît ?! Comme si on avait l’habitude de gagner ça en un mois ! C’est im-po-ssible !


  Je lui attrapai les épaules car je savais qu’une touche de paternalisme marchait toujours avec lui, il repartait boudeur campé sur ses positions mais après coup ça cogitait dans sa tête de mule.


— Driss, t’en as pas marre de squatter les bancs avec nos deux têtes de con ?! Ouais, je te propose de faire l’impossible avec nous. Juste une fois. Tu as un mois pour faire tout ce que t’avais jamais osé faire auparavant. Et au final, on rajoutera un zéro et là plus rien ne sera impossible. Si on arrive à faire 90 000 à nous trois, on achète les toiles, on les revend direct et on devient riches ! Du moins par rapport à maintenant. On mérite une autre vie, les gars ! On n’est pas cons ! Driss, tu es nettement plus intelligent que la moyenne, je crois en toi, et je sais que ce qu’un type lambda peut gagner en un an, toi tu peux le gagner en un mois. Un mois qui démarre à partir d’aujourd’hui et qui changera toute ta vie. Alors on va faire tourner nos cerveaux comme ils n’ont jamais tourné, et ce sera la dernière fois qu’on aura gambergé dans la peau de déchets de la république. Autant fêter ça sous les feux d’artifices !


  Ouais, c’était toujours plus long avec Driss. Surtout quand il s’agissait d’un truc pas légal. Peur ou principe ? Je ne sais pas. En tout cas, Franck n’avait officiellement ni l’une ni l’autre. Son côté « j’suis un gros méchant » lui interdisait le doute et la crainte en public, ce qui le rendait plus manipulable.


— Au fait, Marc, d’où tu le connais, ton pote ?

— Joachim ? Une copine me l’a présenté il y’a environ un an. C’est lui qui me ramenait dans les soirées de bourges, vous savez, les soirées de fou dont je vous parlais.

Franck se gratta l’aisselle droite avec une grimace.

      — Ah ouais, les nuits d’éclipse, quand tu réapparaissais le lendemain et que t’avais encore la banane…

      —  Je me suis fait un petit réseau à partir de là, même des gens que lui ne connait pas.

      — Ah ouais, les soirées tours de magie, quand Mr Marco répondait plus au téléphone…

      — Vous pouvez  pas me  reprocher ça. Si tu veux t’incruster dans un milieu, tu peux pas ramener tes potes à chaque fois qu’on t’invite. Y a qu’une fois que t’es dans la place que tu peux faire croquer.

       —  Hé Marco, t’es dans la place maintenant, tu peux faire croquer !

— Mais maintenant, on va être tous les trois dans la place !  Putain, c’est ça dont je vous parle !

       —  Et le Polonais, qui te dit que c’est pas un escroc ?

—  Mais c’est toi, l’escroc ! Le Polonais, je l’ai eu hier au téléphone. Joachim, c’est lui qui a l’argent.  Et toi ? Toi, t’as rien ! C’est lui qui a le plan pour s’en faire encore plus, et je l’ai baratiné pour qu’on puisse croquer avec lui. Il a pas besoin de nous, il peut s’y prendre autrement pour trouver la thune qui lui manque. J’ai insisté comme un dingue et s’il a fini par accepter, c’est parce que c’est un pote. On se connait bien.     

     Driss commença alors à chanter "C’est un beau roman d’amitié qui commence..." pour me charrier, mais s’il y avait une chose marrante là-dedans, c’était la gueule qu’il faisait avec ses yeux qui brillaient et cette voix aigüe - il avait toujours su faire la voix de Mickey - et les clients attablés à côté qui devaient soudain nous prendre pour un ménage à trois. 


Notre éclat de rire général sonnait bien. Ils faisaient mine de se foutre de ma gueule pour cacher leur excitation, pour ne pas avouer que j’avais réussi à les faire kiffer avec mon histoire. Même s’ils n’avaient pas dit « oui », ils l’avaient pensé. Et ça suffisait pour que le lendemain, j’attaque l’étape la plus dure.



  J’expliquai à Joachim que je m’étais trompé dans mes calculs et qu’il suffisait de mettre dans la confidence mes deux amis pour qu’ils complètent la somme. Comme prévu, il rétorqua qu’il n’était pas question de faire le coup avec eux, qu’il y aurait moins à gagner, qu’en plus il ne les connaissait pas et cetera, et cetera...

  J’ai alors augmenté la dose de bluff et lui ai annoncé que tout seul, il ne gagnerait rien, alors qu’avec mes  collègues et moi, tout était sûr. Je m’en portais garant à 100 %. Et j’allai même jusqu’à lui raconter que Franck venait d’hériter d’un oncle - je ne sais pas comment cette idée m’est passée par la tête.

— De quoi acheter les deux tableaux à lui tout seul !  

  Il ne parut pas complètement convaincu, mais je devinais la graine que j’avais semée. 
Entre nous, ce mensonge n’avait rien de vilain. Parce qu’il aurait sûrement été moins réticent si mes amis avaient des noms à particule ou s’ils créchaient dans le 16, mon maquillage de la vérité contribuait même à rétablir une certaine forme de justice sociale. Du moins, ça m’arrangeait de voir les choses comme ça.


  Deux jours plus tard, j’avais éclaté mon forfait et mon endurance pour goûter enfin la récompense. J’avais bien fait de bluffer. Joachim avait accepté.


( Décidément, avec le culot, tu peux faire danser les montagnes )


Tout le monde était ok.


  Et c’est seulement là que je me suis rendu compte que trouver 30 000 euros en un mois, c’était tout bonnement impossible. On n’était pas des vendeurs de coke, ni des rappeurs à succès.


Driss avait raison.


  Mais en réalité, non. Pas vraiment. La raison aurait dit qu’il avait raison mais dans ce monde sans logique, où le mérite ne garantit pas la réussite, il faut de la passion. 
  C’est à la société que Driss donnait raison, elle qui nous autorisait au maximum à nous hisser jusqu’à la classe sociale juste au dessus de nos têtes, mais jamais plus haut que ça.


  Et dans le pire des cas, si jamais on n’y arrivait pas, alors j’aurais fait rater ce plan à Joachim, sans lui retirer pour autant sa cuillère en or de la bouche. Et puis on aurait quand même gagné une somme que l’on n’aurait pas faite autrement. Au mieux, on réaliserait l’impossible et on commencerait enfin à vivre. Parfois, il faut mettre un grain de folie dans la vie pour lui donner la couleur de nos rêves. »
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« Dans le brouhaha festif et mécanique de la Foire du Trône, j’arrivai avec Joachim et douze minutes de retard en bas de la grande roue.

— Joachim, je te présente Driss et Franck. Les gars, Joachim.


  Joachim serra la main de Driss qui avait revêtu sa dégaine de petit brun costaud d’un jean et d’un blouson de cuir et qui lui sourit avec les yeux, puis celle de notre grand châtain sec en survêt qui lui offrit une poignée de fer sous un regard froid. 


  Joachim paya sa tournée de bières et de friandises et Franck fut le seul à décliner l’offre, ce que je l’avais rarement vu faire dans sa carrière.

  Pour être tranquille et ne pas effrayer Francky, j’avais proposé la grande roue. Joachim rempila pour le rôle de grand seigneur et paya les quatre places. Driss traînait les baskets et Franck avait l’air tendu.


  Dix minutes plus tard, je voyais tous les gens en petit et j’entendais Joachim raconter à mes potes comment ils pourraient devenir riches.


— Je fais entièrement confiance à Marc, et vu qu’il m’a dit que vous étiez comme des frères pour lui, je vous accorde également ma confiance.


  Driss me jeta un coup d’œil à la dérobée comme pour savoir si je m’étais foutu de la gueule de Joachim ou s’il pouvait se réchauffer d’une telle déclaration. Franck, lui, avait toujours l’air froid d’un type ayant trop squatté le congélo.

  La roue continuait de rouler ainsi que la langue de Joachim. Je faisais semblant de ne pas voir la méfiance de Driss derrière son air attentif et le vertige de Franck derrière son air méfiant. Chaque fois qu’on passait en bas, je le voyais revivre au fond de ses yeux et chaque fois qu’on reprenait de l’altitude, je le voyais serrer les dents et le poing droit pour combattre l’idée du vide.


— Il faut absolument que vous soyez sûr de réunir l’argent dans les délais. Sinon, laissez tomber tout de suite. Dans un peu moins d’un mois, on doit avoir les 120 000 pour acheter les deux tableaux.

  Joachim était calme et sûr de lui. J’étais surpris par son aplomb devant ces gaillards qui auraient pu lui dépouiller ses sapes en temps normal.

— Marc a sûrement exagéré en disant que vous aviez déjà l’argent.  Alors l’important, c’est que vous vous débrouilliez chacun de votre côté. J’insiste vraiment là-dessus. Il faut rester le plus dis-cret possible. Et évidemment, n’en parlez à personne.


  Franck se leva mais le déséquilibre le rassit aussitôt, et il fronça les sourcils pour aller droit au but.

— Et… et combien on peut se faire au final ?

— Ce que je peux vous garantir, c’est qu’on rajoutera un zéro.

  Le regard de Franck se perdit on ne sait où.

— 300 000…

Il se releva soudain, provoquant une légère secousse, puis s’accrocha au bord de la nacelle pour gerber dans le vide.

  On l’a regardé Driss et moi, puis on s’est regardé, et on a éclaté de rire. Surpris, Joachim observait son dos danser la samba au rythme de cette musique si particulière.

  Le temps de reprendre mon sérieux, je tapotais la jambe de Franck pour le ramener à la civilisation et veiller à ce qu’il ne passe pas par dessus bord.

— Hé, Franck, laisses-en un peu pour en bas, tu vas en foutre sur tout le monde.

  Driss s’esclaffa dans les aigus avec les yeux en larmes.

— Hou hou houuuu….

  Je répondis au regard inquiet de Joachim avec un acquiescement rassurant.
Franck cracha une dizaine de fois comme pour tirer le rideau final avant de revenir parmi nous. Joachim lui tendit un mouchoir.

— Ça va ?

— Ouais, c’est le grec que j’ai bouffé c’t’aprèm. J’suis sûr que c’était de la viande de chameau…

  Driss s’essuya les yeux en se raclant la gorge et Joachim arbora un sourire de circonstance.

( Il faudrait pas non plus qu’il nous prenne pour des rigolos )


La roue finissait son tour et on allait remettre les pieds sur terre.


  On sortait de l’attraction et la seule chose qui m’attirait, moi, c’était l’image de ces grosses liasses qui promettaient tant de choses à mon existence. Et même s’ils n’avaient rien dit, je savais que c’était la même pour Driss qui jouait mal l’impassible et Franck dans son survêtement taché. »


PARTEZ !


Cette fin d’après-midi flottait dans la grisaille. Au dernier étage d’un vieil immeuble, à l’intérieur d’une chambre de bonne, Driss sortit de sa petite douche. Il s’essuya puis fit un pas pour accéder à son armoire. Il s’habilla sur place puis fit un autre pas pour se verser un café dans une tasse, puis encore un autre pour s’installer à son bureau. Sur l’écran de son ordinateur portable, il ferma les fenêtres qu’il avait laissées ouvertes : des analyses de matchs de foot, des statistiques, pronostics, classements, états de forme et compositions des équipes qui allaient se rencontrer dans la journée. Il jeta un coup d’oeil sur les notes qu’il avait prises sur son smartphone. Puis sur l’heure. C’était l’heure. Il éteignit l’ordinateur et se leva, enfila ses baskets puis une veste et fit deux pas pour sortir de chez lui.

720 pas plus tard, il entra dans un café et s’assit à la table où Marc l’attendait depuis dix minutes.

L’établissement était rempli de chômeurs qui regardaient le match diffusé sur les trois écrans.

Contrairement à Marc qui était concentré sur le match, commentait les beaux gestes et s’exclamait devant les faits de jeu, Driss avait surtout le nez plongé dans son portable. Il  jetait juste de temps à autre un œil sur le match pour surveiller le score ou le temps de jeu.

— Me dis pas que t’es en train de faire ce que je crois ?

Driss releva sa tête vers Marc.

— Hein ? Bah... j’en sais rien. Qu’est-ce que tu crois ?

— Me dis pas que t’es en train de faire comme tous ces crétins ?

— De quoi ? Quels crétins ?

— Tu paries ?

Une légère expression de honte ombragea le visage de Driss, comme un enfant qui venait de se faire prendre en flagrant délit.

— Oh, ça ? Non, c’est juste pour rigoler...

— Driss, j’espère que c’est pas comme ça que tu comptes faire les 30 000 !

L’autre secoua la tête avec une grimace furtive en coin.

— Mais non... qu’est-ce que tu racontes ?

Marc acquiesça en plissant le front.

Driss jeta un nouveau coup d’œil sur le match, puis tourna à nouveau la tête vers son ami.

— D’ailleurs, à propos, t’as une idée ?

Marc leva les sourcils.

— Comment ça ?

— Bah, la thune. T’as un plan pour faire les 90 000 ?

— Mais de quoi tu parles ? On vient de dire qu’on devait faire ça chacun de son côté.

— Tu plaisantes, j’espère ? Qu’est-ce que ça peut lui faire, la manière dont on s’y prend ? C’est pas son problème !

— Il doit avoir ses raisons. À mon avis, il veut juste éviter qu’on fasse un truc trop gros, qu’on se fasse griller et que du coup, on le plante. C’est pour rester discret et s’assurer que tout ça se passe bien. Et quelque part, je lui donne pas tord...

Il lui tapa sur l’épaule en souriant.

— Et puis, t’es un grand garçon maintenant. Tu sais te débrouiller tout seul !

 Face à Driss qui ne lui rendit pas son sourire, il fit un mouvement de tête en direction de son portable.

— Comme ça, on se prendra pas la tête entre nous. Après tout, chacun a ses principes et ses idées... De toute façon, l’important, c’est ce qu’on va faire ensemble après.

Driss laissa tomber. Mais dans sa tête, il avait comme l’impression que son ami de longue date ne lui avait pas tout dit. S’il tenait cette position, ce n’était pas pour respecter les consignes de Joachim. La vérité, c’est qu’il devait déjà avoir un plan, et qu’il voulait rester seul dans celui-ci. Ou bien qu’il avait déjà l’argent. Dans les deux cas, tant mieux pour lui. Et tant pis pour Driss, qui allait devoir se creuser la tête. L’argent facile, ce n’était pas son rayon. Fallait-il demander à Franck s’il avait une idée de son côté ? Non. L’argent sale, ce n’était pas son rayon non plus.

L’arbitre poussa le coup de sifflet final. Marc avait le sourire. Manchester City était l’une de ses équipes préférées, ils avaient produit du beau jeu et ils avaient gagné. Driss quant à lui masquait son désarroi. Lui aussi aimait City. Mais ce jour-là, il n’avait même pas prêté attention à la qualité du jeu, et leur victoire signifiait sa défaite à lui. 

Une pensée lui traversa l’esprit : il aurait mieux fait d’étudier les maths ou l’informatique. S’il avait plus écouté les conseils de son père, il ne se serait jamais retrouvé dans ce genre de cafés, ni dans ce genre de vies.

Marc finit son café et envoya un texto à Franck.

Tu fais quoi ? Je suis avec Driss.

Quelques kilomètres plus loin, au 20ème étage d’une tour grise, un portable vibra sur une moquette. Une minute plus tôt, Franck l’avait jeté par terre après avoir vu ses deux paris perdants. Allongé sur son lit, il n’avait même plus envie de prendre son mobile dans la main. Soudain, un cri aigu jaillit. Un cri enveloppé de son prénom :

— Franck !

Il se leva du lit, rangea ses pieds dans ses tongs, et sortit de la chambre.

— Franck ! Nettoie-moi un peu tout ça, c’est un vrai bordel, ici !

Il arriva dans le salon. Sa mère s’était déja retranchée dans sa chambre.

Il regarda la pièce. Il n’y avait pas tant de désordre que ça.

 « C’est ailleurs qu’il doit y en avoir... », soupira-t-il en remarquant la bouteille de vodka à moitié vide qu’elle avait oubliée sur la table. Il retourna dans sa chambre, les mâchoires serrées. Il mit un grand coup de poing sur son armoire.

 Puis il prit de grandes inspirations pour se calmer. Il ramassa son portable, s’habilla en vitesse et sortit de chez lui. 


Première semaine

 					Franck


Franck admirait ses nouvelles baskets sous son jean et son bombardier. Dans la vitre du Franprix, il vérifia le dégradé reliant le dessus de sa tête à ses côtés rasés. Soudain, il aperçut une silhouette familière dans le reflet, et se retourna d’un coup. 

« Ha non, c’est pas elle… »

  Il reluqua tout-de-même son derrière jusqu’à ce qu’elle tourne dans la rue derrière. Son regard retrouva le trottoir d’en face mais repartit aussitôt pour ignorer la caisse de flics qui passait. Un coup d’œil à sa montre. Son pigeon était en retard.

  Ça faisait un peu plus d’un an qu’il avait choisi ce croisement de rues comme lieu de travail. À un quart d’heure de son quartier, cette place présentait l’avantage de lui offrir une clientèle fidèle ainsi que l’absence de concurrence. Il était devenu un habitué des trois cafés du coin et avait sympathisé avec le vendeur de chawarma qui le laissait faire ses transactions au fond de la salle. Quand il n’était pas en train de jouer au flipper ou bouffer un kefta, il se faisait une séance au cinéma le portable sur vibreur ou rencontrait des "amis" qui étaient ses clients.


  Le retardataire fut accueilli par un regard froid et une poignée de main agressive. 

— Bon, tu veux quoi ?

— Heu… de la beuh, j’ai 20 euros.

Franck jeta deux éclairs dans les yeux du jeune tremblant.

— Si tu veux d’l’herbe, tu m’en prends pour 100E minimum. C’est comme ça maintenant.

— J’ai que 20 euros, c’est chaud… 

— Démerde-toi, t’as bien des potes qui voudront pécho avec toi.

— Heu… peut-être.

— Bon, appelle-les. Si c’est bon, tu me retrouves dans une heure au grec.

— Ok…


  Franck le laissa en plan et glissa trois rues plus loin pour rejoindre le client suivant, un petit jeune venu avec son pote, les deux apprentis s’étant associés pour prendre 400 euros d’herbe hollandaise.

 
« Regarde-les, ces jacos… ils veulent se faire un business. Revendre à des courgettes de leur bahut pour fumer à l’œil et se dépuceler. Le genre de p’tits cons qui auraient même pas besoin d’être cuisinés pour pleurnicher mon portrait-robot à des robocops. »


  Il resta silencieux un instant, regardant ailleurs, puis les fixa de haut.

— Venez, c’est à côté. 

 Il les ramena deux rues plus loin, en bas d’un immeuble.

— Vas-y, passe moi la thune.

 Il leur arracha les 400 euros des mains.

— Attendez-moi là. 

Les deux gringalets acquiescèrent.

Il entra dans le bâtiment et monta à pied jusqu’au 4ème étage.

Il s’arrêta devant une porte. Toqua. Un jeune de quinze ans en short lui ouvrit.

— Ho, ça va, Franck ?

— Ça va, Wassim ?

Franck lui glissa un billet de 10 euros dans la main.

— Y’a deux pigeons à nourrir.

 Il laissa l’adolescent et partit prendre l’ascenseur. Une fois dedans, il entra une clé, descendit cinq étages et ressortit par la porte du garage dans la rue derrière. 

Wassim éteignit la lumière de sa chambre et ouvrit délicatement la fenêtre. Il glissa la tête dans l’entrebaillement et aperçut les deux gars plantés en bas. Il retourna à son bureau et ouvrit un tiroir. Il en sortit une grande boîte en carton.  Il retourna à la fenêtre. Les deux types étaient toujours là. Ils regardaient vers l’immeuble et s’échangeaient quelques mots quand l’un deux reçût un vif choc sur le pied droit.

— Aïe !

Une pluie de billes de plomb déferla sur leurs jambes qu’ils prirent aussitôt à leur cou.



  Franck avait déja rejoint son lieu de travail. Il passa devant le grec, échangea trois mots avec le chef, puis entra dans le café rouge pour s’installer à une table et commander un demi.

  Un quart d’heure plus tard, un bobo à la trentaine entra, le chercha des yeux puis vint s’asseoir à sa table. Une poignée de mains s’exécuta sous les sourires échangés. Ils discutèrent le temps d’une deuxième bière et le type s’en alla.


  Franck en commanda une troisième, sortit son portable et tira sur sa cigarette électronique en demandant à Driss s’il allait bien.

— Bien, et toi ? 

— Ça va.  Tu m’as appelé tout-à-l’heure ?

— Ouais, j’ai une soirée funk, ça t’intéresse ? Y’aura plein d’meufs.

— Heu… vas-y, ouais. Je vais faire des courses pour ma mère, t’as qu’à passer me chercher à 9 heures.

— Ok, mec.



  Son verre fini, Franck laissa la monnaie sur la table et sortit du café.

Il repassa devant le grec et vit le retardataire de tout-à-l’heure le nez plongé dans un sandwich brochettes poulet.


— C’est bon, j’ai les 100 euros.

Franck le regarda l’air sérieux.

— Ok, viens, j’vais te donner ça plus loin.

L’autre laissa la moitié du sandwich sur la table et le suivit jusque deux rues plus loin, où ils s’arrêtèrent à l’entrée d’une petite impasse abritant quelques pavillons. Franck prit le billet de 100.

— Dis-moi, la semaine prochaine, j’aurai de la pure jamaïcaine. Ça te branche ?

— Ho, non, rigola l’autre, là, on va tenir un mois avec ça. 

— Et t’as pas d’autres potes qui seraient intéressés ? J’ai du bon teuchi aussi.

  — Heu… j’crois pas, peut-être…

 Franck examina le billet, et fronça soudain les sourcils. Il tourna sa tête rageuse vers l’autre.

— T’as voulu te foutre de ma gueule ?!

Son client eut le souffle coupé.

— Qu…Quoi ?

Franck alluma son briquet et le rapprocha du billet. Puis il fixa le gars comme s’il voulait le tuer.

— Ton billet, c’est un faux !

  Le jeune recula d’un pas et ses bras implorèrent l’apaisement.

— M…Mais non, j’te jur…

— Vas-y, bouge ou j’te casse la tête !

Par la peur rendu muet, le pas pressé, le jeune partit la gorge nouée sous la tête baissée.

Franck plia le billet, le rangea dans sa poche et partit au supermarché. Il fixa froidement le vigile de l’entrée.


  « Ok, on va les faire, les 30 000. Mais son Joachim, faudra pas qu’il me casse les bonbons. D’habitude, ce genre de gars, je pousse un peu la voix et ils me filent leur porte monnaie. Mais il faut prendre soin de la poule aux œufs d’or... 

  Mais qu’est ce que tu regardes, toi ?! ! Vas-y, pousse ton cadis et regarde devant toi ou j’te casse les dents !

  Qu’est-ce qu’il faut avec les pattes, déjà ? Ah ouais, du fromage râpé.

En tout cas, son plan a intérêt à marcher comme sur des roulettes. Si je lui file la somme qu’il a demandée et qu’on récupère pas autant que ce qu’il a dit, alors là, copain de Marc ou pas, j’en connais  un qui va se faire fumer.

  Mais vas-y mais pousse-toi, la grosse ! Sur ma liste, y’a pas  ton gros cul.

 Et puis Marc, il commence à m’inquiéter.

Ça y est, il calcule des blindés, il s’prend pour un gars d’la haute ou j’sais pas quoi…  Ho, oublie pas d’où tu viens, mon frère… Oublie pas qui t’es…

Faudrait pas qu’on le perde, çui-là. »


	Driss


Driss remuait son costard gris bon marché d’un pas dynamique, effaçant les trottoirs parisiens qui le séparaient de la banque, dont il ouvrit la porte, pile à l’heure pour son rendez-vous avec Mr Bertin qui l’invita à patienter un instant.


    « Mouais… j’ai pas fait des études pour faire de la zonzon.

 Ce qui est sûr en tout cas, c’est que je prendrai le moins de risques possibles. Le jour où j’inviterai mes parents, c’est à mon mariage. Pas à mon procès. J’ai toujours filé droit, toujours été la fierté de ma mère, pas moyen qu’une connerie vienne gâcher tout ça.

  D’un autre côté, si Franck et Marc trouvaient quelqu’un d’autre, j’aurais la haine d’être passé à côté. J’ai pas le fric pour offrir ce que j’aimerais à mes parents. Et si je continue à squatter la fac, c’est parce que mes diplômes ne sont toujours pas suffisants pour adoucir mon nom de famille. »


  Le conseiller l’invita à s’installer.

— Alors, comment allez-vous, Mr Cherifi ?

— Ça va, et vous ? En fait, moi, je suis venu pour que ça aille encore mieux.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Voila, en fait, je viens vous voir au sujet du prêt étudiant. Finalement, j’aurais besoin de 30 000 euros.

Bertin enfouit ses yeux dans un fichier informatique, avant de les ramener vers lui.

— Il s’agissait de 15 000 euros.

— Oui, j’avais mal fait mes calculs. Finalement, il me faut 30 000 euros.

— En fait, si on avait évoqué le montant de 15 000, c’est parce que c’est le plafond. À propos, j’ai étudié les ressources de votre père et... ça va être un peu juste. Vous avez un autre garant ?

Les traits de Driss tentèrent de se décomposer le moins possible. 

— Oui, je... je vais trouver ça, c’est pas un problème. Par contre, je vais prendre aussi un crédit à la consommation, d’un montant de 15 000 euros là aussi.

Bertin réprima un début de rictus.

— Votre prêt étudiant, s’il vous est accordé, c’est déja un crédit à la consommation.

Driss tordit sa bouche une fraction de seconde.

— Heu... oui, pardon. Je me suis mal exprimé, je n’ai plus besoin du prêt étudiant. En fait, le crédit qu’il me faut, c’est pour un investissement. Un projet.

— Un projet ? Et en quoi il consiste ?

— Bah, je suis en train de préparer le business plan et... dès que j’aurai fini le dossier, je vous l’enverrai. J’ai seulement besoin de 30 000 euros. 

— Vous ne voulez pas me dire ce que c’est ?

Une goutte de sueur perla sur le front de Driss.

— Si, bien sûr. Je voulais déja savoir combien de temps ça va prendre. Parce que j’en ai besoin le plus vite possible.

— Ecoutez, Mr Cherifi. Il faut commencer par le commencement. Vous avez un projet d’auto-entreprise, c’est ça ?

— Heu... oui, exactement. 


— Bon, pour faire votre demande de crédit professionnel, vous devez déja faire vos études de faisabilité, votre plan d’affaires...

— Oui, c’est en cours.

— Et vous allez arrêter vos études ?

Driss plissa les yeux.

— Non. Je vais lancer mon projet en parallèle.

— Bon. He bien une fois que vous aurez complété votre dossier, on conviendra d’un autre entretien. Et il faudra compter ensuite deux à trois semaines pour un éventuel accord de principe.



  Les deux hommes se levèrent pour la poignée de main et Driss lâcha un sourire derrière lequel il disparut.

  
      «  L’été prochain, j’aimerais tellement débouler au bled avec la montre Cartier au volant de la dernière BM dans un smoking Armani … À les rendre tous dingues…

  Putain… chaque année, j’dis ça.

 Stéréotype ?  Rien à foutre.

Si je pouvais faire croire à ma famille que j’ai réussi en France, alors c’est comme si quelque part j’avais vraiment réussi. »


  Il shoota dans une canette, acheta deux baguettes, serra trois pinces et ouvrit la boîte aux lettres. Il lut impassible les refus de moult boîtes pendant que l’ascenseur le menait au 30ème. Les sandwicheries et autres magasins de sapes qui n’avaient pas aimé sa photo.
Arrivé dans sa chambre, il alluma son pc, truqua le CV, et pendant qu’il laissait imprimer, tapa 100 pompes claquées avant de prendre une douche.


   « Je m’en fous, je vais le faire, le fric.

À ma manière.

  Si au dernier moment, le coup sent pas bon, je me retire. Et les 30 000 , ils seront pas perdus. J’en prêterai une partie aux autres s’ils en ont besoin et moi, j’aurai plus rien à voir avec tout ça.


  Mais si tout se passe bien, si tout est carré, alors pourquoi pas ? C’est vrai, une fois qu’on aura réuni le montant, on n’aura plus rien à faire. On revend les toiles et le tour est joué. Alors pourquoi pas ? 


  Je sais pas encore comment, mais je vais y arriver. »


  Il se sécha, rasa et déodorisa avant d’enfiler le même costard gris qu’il parfuma un coup puis attrapa l’attaché-case dans lequel il rangea sa publicité personnelle. 

  Un coup d’œil à sa montre puis un sprint dans le couloir, les deux ascenseurs en panne, il mit le turbo pour dévaler les 30 étages et pria pour que son déodorant ait un bon rapport qualité prix. Une bonne synchro avec le métro et il arriva pile à l’heure pour son entretien d’embauche. 


  La boite présentait un cadre agréable et il s’imagina vite en faire son nouveau lieu de travail. Mais l’ambiance devint rapidement aussi lourde que le responsable face à lui.


  Ce dernier tenait son cv du bout des doigts et son visage trahissait un manque d’intérêt flagrant.

       -    Bon, très bien, à présent ce qui m’intéresse, c’est que vous me disiez ce que vous pouvez apporter à notre entreprise.

  Driss se râcla la gorge pour offrir une voix sérieuse et enthousiaste.

— He bien, j’ai hâte de mettre en œuvre mon dynamisme et mon savoir faire au service de votre société, participer à son essor tout en développant mes capacités sur le terrain… 

  Le type releva ses yeux vers lui comme s’il venait de regarder sa montre.

— Oui, ça, je l’ai déjà lu dans votre lettre de motivation. 

  Driss opta pour un ton plus déterminé.

— Voila, en fait, la vente a toujours été ma passion. Déjà adolescent, je tenais un stand dans les vide-greniers autour de chez moi. J’aime le rapport avec les gens et ce que j’apprécie le plus dans la vente, c’est quand elle mène à la satisfaction des uns et des autres. En fait, j’aime user de ma souplesse et ma force de persuasion pour satisfaire les clients tout en vendant le plus possible de produits.

  Il essaya de percer une réaction dans les yeux de l’employeur mais ils restaient impassibles.

— Et… il me tarde de travailler au sein de votre équipe, d’y apporter mon entrain et ma fraîcheur…

— Ce n’est pas tellement un travail d’équipe.

  Le responsable jeta à nouveau un rapide coup d’œil au cv avant de le reposer comme si la corbeille l’attendait à bras ouverts.

— Non, ce que j’ai besoin de savoir, c’est quel votre « plus ». Pourquoi vous et pas un autre.

  Driss sentit l’odeur de sa dernière chance.

— Hé bien, vous avez pu lire mon cv. Pour répondre à votre question, je vous invite à me mettre à l’essai. Ce sera la meilleure manière pour moi de faire mes preuves.

  Son interlocuteur semblait suivre une mouche voler quand il ramena finalement ses yeux perplexes vers lui en balayant l’idée.

— Non, ce n’est pas de cette manière qu’on procède. Ce que vous me dîtes, c’est ce qu’ils me disent tous. Moi, je veux que vous me donniez envie de m’intéresser à vous. Encore une fois, qu’est ce que vous pouvez apporter à notre entreprise ?


  Driss sentit remonter l’odeur de sa sueur mêlée au déo de merde. Il tenta de dissimuler le tremblement naissant de ses jambes nerveuses.

— Vous avez raison, je vais être plus précis : en fait, j’adore relever les défis, j’apprends très vite et je…je…

  L’autre regardait ses ongles, puis Driss, puis ses ongles et ça, ce fut le geste de trop.

  Driss se leva d’un coup et sa voix gagna dix décibelles :

 
    —      Et qu’est ce que votre entreprise peut m’apporter à moi ? Hein ? Un salaire, c’est tout ! C’est tout ce que je vous demande. Alors tout ce que vous avez à me demander, c’est de faire le boulot qui mérite ce salaire, point barre. Pas la peine que je vous raconte ma vie ou que je vous explique que c’est mon rêve de passer des coups d’fil toute la journée pour emmerder les gens chez eux !

  L’autre resta bouche bée.

  Driss se dirigea vers la porte, la tête rougie tournée vers le muet.

— Allez, vous savez quoi ? Celle-là, on vous l’a jamais faite encore : he ben désolé, votre candidature a vivement suscité mon intérêt mais vous me voyez contraint de vous répondre d’aller vous faire foutre !


   Il sortit en claquant la porte, virant le patron de sa vue.


Joachim

Un décor d’apocalypse. Le soleil se couchait sur une tempête et un navire qui tentait de sortir du décor pour ne pas couler dans la mort. Joachim regardait les corps jetés à la mer. Le bateau était rempli d’esclaves. C’est eux qui avaient jeté les cadavres par dessus bord. Pour se donner une chance de survivre. Assis face à ce tableau de Turner dans une petite pièce, ses yeux étaient perdus dans la violence des vagues qui emportaient la vie. Il se leva en soupirant et se dirigea vers la cuisine en consultant ses nouveaux messages.

Salut, Jo. Oui, tout va bien. Tout marche comme sur des roulettes russes.

Un large sourire illumina son visage.




  Il s’allongea sur un sofa et lança sa playlist de Jacques Brel.


  « Marc, c’est vraiment un type intelligent. Et ça tombe bien, parce qu’on se fait toujours mieux comprendre par quelqu’un qui utilise bien son cerveau. Il cogite vite, et il parle juste. On peut même lui rajouter l’humour et la fiabilité. Quand on apprend à le connaître, on se rend compte qu’au final, c’est vraiment un type bien.


  Par contre, ses deux amis n’ont vraiment pas l’air de lui ressembler. Driss doit être malin mais il y a quelque chose qui pétille dans ses yeux et qui pourrait ressembler à du vice. Je sais que dans les pays nord-africains, la débrouillardise est l’une des premières qualités mises en valeur. Et pour un français d’origine maghrébine qui a grandi dans un quartier HLM, "débrouillard" peut vite vouloir dire "vicieux". Il faut que je me méfie. Il faudrait que je sache s’ils poursuit des études ou non, s’il a un boulot... Est-ce un jeune intégré ou bien quelqu’un qui me voit comme un simple gaulois à dépouiller ? 


  Mais à vrai dire, celui qui m’inquiète le plus, c’est l’autre. Celui-là n’a vraiment pas l’air commode. On dirait un de ces énergumènes de cité qui n’en font qu’à leur tête. Une sorte de "cas social"... J’espère vraiment me tromper.

Heureusement, c’est Marc qui a l’air d’être le leader du trio. Et non seulement je sais qu’il m’apprécie mais en plus, il est trop intelligent pour ignorer que nos intérêts sont les même. »


	Marc



  Dans une grande demeure cossue remuée par les décibelles, sur la piste de danse d’un salon digne d’une piste, Marc mettait en valeur son costard imitation tweed en bougeant mieux que tous ces costumes chics.

  Il y avait du monde. « Du beau monde », comme disent ceux qui considèrent que l’argent rend beau.

  Il releva quelques coups d’œil, fit un petit tour sur lui-même et s’empara d’une coupe de champagne qui l’appelait depuis un plateau sur pattes. Il sourit à deux jeunes femmes et une fille d’énarque avant de partir élégamment prendre l’air sur la terrasse. Il y serra des mains, on lui présenta des gens, il excella en comédien puis dût partir aux petits coins. 


  « Tous ces blindés, ils vivent dans un autre monde. Un monde où on n’a jamais peur de se retrouver à la rue. Un monde où les lendemains sont assurés depuis la naissance.

  Dans le monde d’où je viens, moi, dans mon Tiers Etat où se croisent classes moyennes, smicards et rmistes, on a besoin d’espérer, de croire aux promesses. Et on s’énerve quand on se rend compte qu’on s’est foutu de nos gueules. Petits, on nous a fait croire qu’on deviendrait ce qu’on a envie d’être. Et ça, c’est le plus gros comte qu’on a pu écrire aux enfants. On nous a endormis en nous faisant dire des " plus tard, je serai ceci, cela… ", et on réalise aujourd’hui que les moutons qu’on nous faisait compter, c’était nous.


  On a collé mon derrière à une chaise pendant toute mon enfance et mon adolescence. Conditionné, je suis ensuite allé essuyer les bancs de l’université. Et après, je me suis retrouvé à traîner mes fesses jusqu’à Pôle Emploi dans mon statut de parasite. La vie active m’a claqué la porte au nez, je suis entré dans la vie inactive. C’est ainsi que j’ai perdu plusieurs années à toucher des allocs qui partaient en fumée de clopes. Et puis... et puis je suis allé travailler au bar de Jimmy.


 Mais je n’ai qu’une envie maintenant : me barrer de ce bar. Me barrer avant de me mettre à boire. Je dois me faire une vraie situation. Pour Julia. Pour nous. M’élever au dessus de la débrouille et commencé à construire, offrir à cette fille que j’aime et à moi-même une vie qui vaille le coup. Quitter le système D pour rentrer dans le système. » 


  Ayant gravi les marches du premier étage, il trouva les toilettes. Il alluma la lumière sans y entrer et referma la porte. Aussitôt, il s’élança dans le couloir sur la pointe des pieds en jetant des coups d’œil de part et d’autre. D’autres escaliers attirèrent son attention et le menèrent au deuxième étage. Il faisait noir. Il activa le mode "lampe torche" sur son portable et avança rapidement sans faire de bruit. Il tourna une poignée à sa droite : Fermé. L’autre à sa gauche : une buanderie. Il referma la porte et continua d’avancer. Il entendait les cris festifs provenant d’en bas mêlés au début d’un morceau de salsa. Il avançait, se disant que cette fois, c’était vraiment la dernière fois qu’il faisait ce genre de conneries. Il allait poser la main sur une nouvelle poign… il entendit un bruit qui ne venait pas d’en bas.

 Il s’immobilisa et mit sa respiration sur pause.

Ça semblait être des gens qui parlaient. Ou bien…

Merde ! Il avait failli surprendre deux blindés en train de se reproduire. Il recula en moonwalk stressé et rejoignit les toilettes du premier. Il tira la chasse, éteignit la lumière puis descendit au salon pour rafraîchir ses sueurs froides avec une nouvelle coupe de champagne. 


  Remettant ses pas de salsa à plus tard, il s’assit à côté d’une jolie blonde et s’essuya le front avant de l’aborder. Celle-ci lui posa rapidement l’inévitable question « Et qu’est ce que tu fais dans la vie ? » cachant le « Combien tu as de fric ? » qui répond au  « Qu’est-ce que tu peux m’apporter ? ». Il lui raconta alors cette belle légende de la société paternelle dont il était directeur adjoint. Sa survie dans ce milieu l’obligeait à cacher un terrible secret : en réalité, il faisait partie des connards dont le sens de l’existence était de se battre au quotidien pour pouvoir consommer. 


  Vu que la société de portage n’était pas à la hauteur de ses espérances,  les mèches blondes de la jeune femme remuaient fréquemment vers les quatre coins du salon et il en profita pour s’excuser et retourner à la terrasse. Edouard l’y accueillit à bras ouvert.

— Hé, Marc, ça fait une heure que je te cherche partout. Viens boire un coup avec nous !

  Edouard avait l’air jovial et plus décontracté qu’à l’accoutumée. Il avait dû vider une ou deux bouteilles.


  Marc jeta un coup d’œil vers le salon. Dédé « Pied de biche » n’était toujours pas arrivé. Ça lui laissait un peu de temps. Il lui avait envoyé un texto précisant la date et l’adresse de la soirée, ainsi que le nom de l’hôte.


— Les amis, je vous présente Marc. Un très bon ami à moi.

Marc serra encore des pinces et entendit défiler des prénoms dont il choisit de ne retenir que ceux affichant un sourire. Il vida encore trois coupes et se mêla à l’ambiance joviale de la terrasse en l’agrémentant de bons mots qui ravirent l’assistance.  Sa capacité d’adaptation, basée sur la psychologie et l’aisance culottée, glissait aisément d’un milieu à un autre. Il savait se faire apprécier. D’autant plus quand dans les esprits pétillaient des bulles d’alcool.

Il lança soudain l’idée d’un poker un de ces quatre et quatre de ses nouveaux amis s’enthousiasmèrent. Dans l’euphorie, l’un d’eux lui proposa même de se joindre à leur partie de basket du lendemain mais fut déçu d’apprendre qu’il n’y jouait pas. On s’échangeait tapes dans le dos et éclats de rire depuis vingt minutes quand il s’excusa à nouveau. Un coup de fil à passer à son patron de père.


  Dans le salon, Claude François avait chassé la salsa d’un revers de main et prouvait au monde qu’il n’était toujours pas mort. Ça s’en allait et ça revenait parmi les danseurs coincés du smoking.

  Il grimpa les escaliers et manqua de se casser la gueule sur le tapis du premier. Il alluma la lumière du couloir et entra aux toilettes pour se délester des mousseux de renom.

« Bon, revenons à nos moutons »

  Il se rendit compte qu’il commençait à être sérieusement bourré. Il aurait dû penser à boire de l’eau en parallèle, la tête qui tourne et les oreilles qui chauffent, ce ne sont pas de bonnes condition de travail.

  Il laissa la lumière allumée et s’abstint de tirer la chasse, referma la porte et partit explorer le fond du couloir. 

  « Ne dérangeons pas les voisins du dessus. Avec moi, c’est sûrement les seuls qui auront réussi leur soirée »


  Arrivé au bout du couloir, il ouvrit délicatement une porte et aperçut une chambre. Il éteignit la lumière du couloir puis entra dans la pièce qu’il éclaira de sa "lampe torche". Il ouvrit un tiroir le plus silencieusement possible : deux bouquins, des médicaments. Un autre : une montre. Dans la poche. On verra plus tard si c’est une Rollex. Il aperçut une petite commode au bout de la chambre. Il tendit l’oreille. Silence à l’étage. Il se présenta à la commode et constata que celle-ci était aussi fermée que la blonde de tout à l’heure. Au moyen d’un fil de fer, il parvint à l’ouvrir au bout de cinq minutes d’acharnement muet. La récompense fut au rendez-vous : une boîte à bijoux. Mais cette saloperie était fermée elle aussi. Il se leva pour regarder par la fenêtre. Elle donnait sur le jardin, à l’écart de la terrasse. Personne. Il l’ouvrit et laissa tomber la boîte dans les buissons. Il referma la fenêtre, les tiroirs, désactiva sa "lampe torche" et sortit en refermant délicatement la porte. Il s’apprêta à appuyer sur l’interrupteur... mais la lumière se ralluma toute seule.

« Merde ! »

À l’autre bout du couloir, le regardait d’un air bizarre, le fils du proprio : Edouard. 

    —    Marc ? Qu’est ce que tu fais là ? 

Marc dissimula le choc. Il mit un quart de seconde pour choisir de prendre un air contrarié.

— Figure-toi que ça fait dix minutes que j’attends pour aller pisser.

L’hôte eut l’air surpris. Il fit deux pas et constata que la lumière était allumée derrière la porte fermée des wc.

— C’est peut-être quelqu’un qui a oublié d’éteindre.

Il s’approcha de la porte des toilettes quand Marc courut vers lui en lui faisant signe de ne pas faire de bruit.

— Non, surtout pas. Je l’ai entendu vomir, le dérange pas. C’est pas grave, je vais prendre mon mal en patience.

Edouard le fixa, puis lui sourit. Et il se retourna pour se diriger vers les marches.

— Y’a aussi des toilettes en bas, mais elles sont squattées. T’as qu’à faire comme moi, vas pisser dans le jardin.

— Dans le jardin... ? Mais... c’est dégueulasse.

— Je plaisante, je vais prendre mon mal en patience moi aussi. Rejoins-nous quand t’as fini, sinon j’ai aussi des cachets si tu te sens pas bien.

 Marc resta planté là.

  « Il m’a fait flipper, ce con. »


  Trois minutes plus tard, la salsa était déjà de retour et Marc aussi, se vengeant de ses lacunes en réinventant ses bases, faisant valser une jolie brune en manquant de la faire plonger dans les petits fours. Du coin de l’œil, il aperçut alors Dédé, surnommé «Pied de biche», qui lui ne pouvait le reconnaître vu qu’il ne le connaissait pas, habillé pour l’occasion et reluquant déjà les escaliers. Marc serra un peu plus la brune contre lui et plongea le nez dans son parfum qui sentait terriblement bon.


SEMAINE 2

 					Marc




  «  Bon, j’ai appelé Franck, il m’a dit qu’il était dans les temps, et il n’avait pas la voix qu’il a quand il ment. Par contre, je suis moins beaucoup moins sûr pour Driss. Il a trop vite changé de sujet à mon goût. Mais après tout, je suis bien obligé de leur faire confiance. Dans le pire des cas, si jamais il leur manquait du fric à la fin du mois, je me chargerais de négocier avec le Polonais. On complèterait dès qu’on aurait vendu le premier tableau. Mais s’il leur en manquait vraiment trop, alors là on serait dans la merde.


  Ça me fait penser à Edouard qui m’a appelé l’autre fois, quand j’ai dû me retenir pour ne pas exploser de rire. Il m’a sorti : 

    —     Tu te rends compte, quelqu’un a tout volé dans ma baraque pendant la soirée ! Avec tout le monde qu’il y avait !

    —     Arrête, tu me fais marcher.

    —     Écoute, le lendemain, les vêtements, les bijoux, les décorations…. tout avait disparu !  J’ai failli avoir une crise cardiaque ! Mes parents allaient me tuer !

    —     Mais qu’est ce que c’est que cette…

    —     Et heureusement, sans le savoir, c’est toi qui m’as sauvé la vie !

    —     Moi ? mais de quoi tu par…

    —     Tu te rappelles le type, là, que personne ne semblait connaître, lui il m’avait dit qu’il me connaissait, qu’on s’était rencontré dans une soirée où j’étais bourré et que je l’avais soi-disant invité …

    —     Non, je vois pas…

    —     Mais si, il arrêtait pas de venir et de repartir ! C’est toi qui m’a dit « C’est qui, ce gars-là ? Il a l’air bizarre. » !

    —    Ah ouais….

    —    Et c’est pour ça que j’étais allé lui parler ! Hé ben là encore, t’as pas fait exprès mais tu m’as sauvé. Quand tu t’es mis à prendre des photos de tout le monde quand t’étais bourré, he ben il est sur plusieurs de tes photos !

    —    Sérieux ? Le truc de dingue !

    —    Et c’est justement comme ça qu’on l’a retrouvé ! Les flics l’ont attrapé et on a presque tout récupéré. Il manque plus que les bijoux et une montre. Mais ça va pas tarder, je pense. Apparemment, le type est un voleur professionnel, ils ont retrouvé une montagne d’objets volés chez lui.

    —    Le truc de ouf…

    —    En tout cas, autant te dire que les soirées chez moi, c’est fini.

Ça tombait bien. J’avais eu ma dose de soirées bidon.


  Alors à la suite de ça, il m’a proposé comme convenu un poker avec ses potes.   C’est pour ça qu’il faut que je trouve une chemise et un futal qui passent bien. Parce que c’est demain soir. »


  Il lança la lecture d’un morceau enjoué de Sydney Bechet et sentit monter en lui une chaude vibration positive de confiance en l’avenir. Mais quelques instants plus tard, un bruit étranger s’immisça dans la musique. Il saisit son portable. Sa copine lui avait laissé trois messages. Il baissa le volume pour la rappeler.

Ses premiers mots doux ne trouvèrent pas de miroir.

— Marc, ça fait presque deux semaines qu’on s’est pas vus !

— Je sais, bébé. J’ai beaucoup de boulot ces derniers temps...

— Mais tu travailles à mi-temps !

— Non, c’est plus le cas. Ils m’ont proposé un temps plein et... j’ai accepté.

— Un temps plein ? Tu me prends pour une conne ou quoi ?! Le bar n’ouvre que de 21:00 à 02:00 !

— Ecoute, bébé. C’est pas ce que...

— M’appelle pas bébé. Et m’appelle plus tout court !

L’oreille rougie de Marc n’entendit plus qu’un bip signifiant la fin de la conversation.
Il jeta son portable sur le lit et se demanda si ça ne sentait pas aussi la fin d’autre chose.

Ça faisait presque un an qu’ils étaient ensemble. Au début, tout allait si bien entre eux. Même trop bien pour être vrai. C’était sa plus belle histoire, et elle avait relégué toutes les précédentes au rang de répétitions. Mais leur ciel avait commencé à s’assombrir il y a quelques mois. Depuis la fois où il avait rencontré ses parents. Ce jour-là, il avait beau avoir sorti son plus beau sourire au dessus de ses meilleures fringues, avoir accompagné ses manières les plus distinguées de ses meilleurs mots, apparemment, tous ses efforts l’avaient à peine hissé jusqu’aux chevilles du "gendre idéal" tel qu’ils le concevaient.  

Mais y avait une question qui ne cessait de remuer dans sa tête : qu’est ce qui au juste avait pu leur déplaire à ce point chez lui ?


Joachim



  Le générique de fin poussa Joachim à se lever de son sofa et saisir son portable :


  — Salut, Marc.

— Hey Jo ! Ça va ?

— Ouais, et toi, ça roule ?

— À grande vitesse.

— Et Franck et Driss, ils vont bien ?

— Ouais, Franck a tout ce qu’il faut et ça marche aussi pour Driss.

— Bonne nouvelle. Bon, dis-moi, t’es toujours ok pour aller boire un coup vendredi ?

— Ouais, c’est cool.

— Propose à Franck et Driss de venir.

— Ok, je vais leur en parler.

— Bon, à vendredi alors.

— OK, ciao, mec.

— Salut.


  Joachim passa devant la reproduction de Turner pour aller dans la cuisine se préparer une collation. Il la ramena jusqu’à son sofa et lança la lecture d’un second film.

 « Génial ! Les gars sont bien partis pour ramener chacun leur part.

 Dès qu’on aura réussi cette affaire, je partirai à New York pour voir si l’herbe est plus verte là-bas et si le billet l’est autant qu’on le dit. Mon meilleur ami est déja sur place et il m’attend de pied ferme. Je ne vais pas y aller les poches vides, je compte bien en profiter.

  C’est bien de regarder des films. Mais c’est encore mieux de les vivre. »


Franck   



  Ce soir-là, Franck avait fini de couper son matos, il prépara les portions, enfila son ¾ et sortit de chez lui pour conduire sa caisse volée avec son permis virtuel.
Arrivé sur la place, il se gratta l’entrejambe par dessus le survêt avant de pousser la porte du café rouge.

  C’est alors qu’en attendant son demie au comptoir, il remarqua un type un peu plus loin qui le regardait bizarrement. Le type avait la quarantaine, coiffé en brosse, cuir et montre bon marché, et un visage dur au regard insistant.


  « Quoi, j’le connais, çui-là ? »


  Franck faillit demander au type quel était son problème avant de se raviser. Il venait de voir le patron opiner discrètement du chef en direction du type.


  « Mais qui c’est, ce con ? »


  Le type cessa de le regarder comme s’il avait fini de faire ce qu’il avait à faire. 
Franck eut comme un soulagement.


  « Il est fou, çui-là… »


  Mais le type se remit à le fixer. Impassible. Franck était mal à l’aise, il ne savait pas s’il faisait bien de soutenir son regard. Alors ses yeux se détournaient et il enrageait de faire penser à ce type qu’il avait peur de lui. Alors il l’affrontait à nouveau, fièrement, et il sentait qu’il était en train de faire une connerie. Il accueillit sa bière comme une porte de sortie. Plongeant son nez dans la mousse, il se tourna vers la place. R.A.S.

« R.A.S ? »


  Enlève la violence et il faut réfléchir.

Il était  mal à l’aise. Il faisait sa loi dans la jungle mais il n’en avait pas encore croisé le roi. Le roi, ce n’était sûrement pas le type du café rouge dont il s’empressa de fermer la porte. Mais ce dernier lui avait fait sentir qu’il ne l’était pas non plus.


  Il fit la queue au fast food pendant une demie heure, engloutit son menu en quatre minutes, et consulta ses messages avec sérieux. Soudain, son vibreur le fit sursauter. Il ressortit alors sa voix dure venue du bas ventre.


— Allo ? (…) Ouais, c’est qui ? (…) T’es qui ? (…) Tu connais Farid ? (…) Ouais, vas-y, je suis à la place (…) Vas-y, dans 10 minutes. (…) Ouais.


Il se leva pour vider son plateau. Il poussa la porte pour rejoindre la nuit et lâcha un rôt avant de s’allumer une clope.

  Neuf minutes plus tard, il vit débouler sur la place les deux gringalets qu’il avait nettoyés de 200 euros la semaine passée. Ils l’aperçurent et vinrent dans sa direction.

  « Qu’est- ce qu’ils veulent, ces petits cons ? »


  Ils le montrèrent du doigt. Et ce n’est qu’à ce moment-là qu’ils aperçut derrière eux, qui les dépassaient d’une casquette, deux gaillards de 100 kilos chacun. Les quatre accélérèrent le pas.

Franck démarra la course et comprit que sa digestion était foutue.

  Il fuyait la balafre. Il devait se sauver car personne n’allait le faire pour lui. Son instinct de survie mitraillait les trottoirs de grands pas de course. C’est dans ces cas-là qu’on aimerait s’appeler Carl lewis. Des cris derrière lui frappèrent ses tympans. Résonnèrent dans son foie. À sa poursuite, les quatre fonçaient comme une équipe de relais où tous voulaient commencer la course en même temps. Le relais, c’était lui. Et s’ils couraient après, c’était pour se le passer et le repasser, pour le croquer comme un os. La meute réveillait les vieux qui dormaient déjà.

Un coup d’œil en arrière et il vit se rapprocher la bave qui pendait à leurs gueules. Il tenta d’enclencher la 4ème mais ses poumons encrassés expliquèrent à son cœur que ce n’était pas possible. Pour empêcher sa face de virer gruyère, il traversa la rue en manquant de se faire écraser et déboula sur le trottoir d’en face sous un concert de klaxons. Il dégaina finalement le turbo, renversa un passant, effraya une vieille dame et commença à prendre de l’avance.

Un coup d’œil en arrière. Plus qu’une casquette et un morveux. Il hésita à s’arrêter, patater le gros et allonger le petit. Mais à un contre deux lames, il se donnait perdant, et poursuivre sa course folle restait plus sage. Il tourna au coin. Dévala la rue. Tourna encore. À bout de souffle, il s’arrêta devant la porte d’un immeuble. Il sortit sa clé PTT, ouvrit la porte et traversa une cour pour se planquer dans la cage d’escalier.

  « Ouf… Plus personne. »

 Il n’entendait plus aboyer personne.

  Assis sur les marches, son cœur mit dix bonnes minutes à tenter de reprendre un rythme normal.

  Treize minutes plus tard, il ressortit de l’immeuble. Un coup d’œil à gauche. Un coup d’œil à droite.

« C’est bon. »

  Il eut le temps de faire huit pas avant d’apercevoir les deux gros à casquette de l’autre côté de la rue. Ils ne l’avaient pas vus. Il s’empressa aussitôt de leur tourner le dos et d’avancer tête baissée jusqu’au premier bar dans lequel il entra quand il entendit :

— C’est lui ! C’est lui, là-bas !

Il se retourna pour vérifier sa poisse et piqua un huit mètres le long du bar jusqu’aux toilettes tandis que les costauds faisaient déjà claquer la porte. Celle des wc était fermée. Les malabars avançaient pas à pas sous le regard des piliers restés choqués par l’étoile filante. Le dos à la porte des waters, c’était la merde autour de Franck.


  Comment contourner la merde ? Une question pour toute une vie.


  Il s’élança vers eux et chopa une chope, qu’il balança sur une de leurs gueules. Les gens s’écartèrent en une fraction de seconde. Il saisit une chaise qu’il projeta sur le deuxième. Des clients s’éclipsèrent sans payer. Le gros se tenait la face rougie tandis que l’autre le bouscula pour sauter sur Franck comme au rugby. Il le plaqua sur une table où deux filles tombèrent à la renverse dans les ultrasons. Ça criait  « Appelez les flics ! » mais le  barman avait déjà la bouche sur le combiné. Casquette noire contre Franck donnait 2 tartes dans la gueule à 0 quand Franck évita le KO en arrachant presque les parties de l’adversaire. L’ours hurlant mangea un vif coup de coude sur le menton et partit dialoguer avec le sol. Son frère de casquette ramena sa gueule ahurie vers Franck qui reprit sa chaise préférée pour en jouer du pied. Mais le rougi n’aimait pas la routine. Il lui arracha la chaise des mains et la balança derrière le comptoir en fracassant 5 bouteilles. Le barman s’égosillait. Franck plongea par terre, passa un petit pont entre les jambes du gros et s’enfuit du bar de barjos.


  Il courut encore - comme un dératé -, courut encore, puis ralentit et cessa enfin de courir en arrivant au niveau de la place. Dans le café rouge, le gars bizarre était encore là.

 « Enculé d’flic ! » 


  Retour à la case Répare, la tête baissée, il se laissa traîner sur ses cannes abîmées qui connaissaient le chemin par cœur. Son moral souffrait encore plus que son arcade saignée.

« Putain… Maintenant, mon business est cramé. »


  Arrivé en bas de son immeuble, il reprit une contenance en apercevant des potes qui tenaient les murs. Pour ses blessures, il leur répondit que c’était à la boxe. Il but sur leurs 8/6 chimiques qui lui décomposèrent le cerveau et tira sur leurs joints chargés à bloc soufflant un vent calme sur son désespoir.


  « C’est foutu. J’aurai jamais les 30 000. C’est foutu...»


  Au bout de vingt minutes, au bord du coma, il exécuta mollement une tournée de poignées de mains avant de s’engouffrer dans le hall. Au moment où l’ascenseur ouvrit ses portes apparut la tête chevelue d’un certain José.

    —     Ça va, Francky ? Ho, c’est qui qui t’a fait ça ?

    —     Ça va, c’est à la salle. T’es passé voir Momo ?

    —     Ouais.

Les yeux de Franck reprirent une lueur de conscience.

    —     Au fait, José, j’ai besoin de ma thune, là.

L’autre le regarda comme s’il retrouvait peu à peu la mémoire.

  —     Ah ouais, pas de problème. J’te rends ça lundi. J’t’appelle.

    —     Je compte sur toi.

Le visage de José laissa place à sa queue de cheval et Franck appuya sur un bouton pour prendre de la hauteur.


Driss


	
  « Marc s’est grillé  tout à l’heure au téléphone. Je sais qu’hier soir, il est parti se bourrer la gueule avec Joachim. Evidemment, ni moi ni Franck n’étions conviés. Je sais très bien que c’est Joachim qui n’a pas voulu voir nos faces. Moi, je m’en fous, je ne bois pas. J’ai même arrêté de fumer. Mais c’est pour le geste.


  De toute manière, j’ai su à quoi m’en tenir dès que j’ai vu la tronche qu’il a tirée à la Foire.


  C’est le genre de Français qui a les mêmes papiers que moi mais pour qui je serai toujours un arabe. Un immigré. 

Un "immigré"…

Même au Bled, on nous appelle les "zmigrrri". C’est grâce à ce genre de clichés que les gens comme moi ne sont nulle part chez eux. D’aucun pays  à 100%. Comment savoir qui tu es quand tu ne sais pas ce que tu es ? Hein ? Hé bien, c’est simple. J’ai mis quelques années à chercher un chemin pour comprendre au final que c’est cette recherche elle-même qui était une fausse route. En fait, il suffit d’être réellement quelqu’un. D’avoir ce qu’on appelle une personnalité. Ce qui ne veut pas dire une grande gueule, mais simplement le fait de puiser à sa guise et construire ses propres idées, bâtir sa propre manière d’être sans la copier à partir d’un modèle, une culture ou un personnage type.

  Sorti de l’adolescence, je n’étais plus quelqu’un qui ne se sentait chez lui nulle part, j’étais devenu quelqu’un qui était partout chez lui. Je n’étais plus Français. Je n’étais plus Arabe. J’étais Moi. Un Humain qui n’a plus le cul entre deux chaises mais qui saute dans n’importe quel canapé en pétant une latte. »



  Driss entra dans la fac, les mains dans les poches et les écouteurs dans les oreilles. Il partit s’acheter un capuccino à la cafétaria en savourant un morceau de Notorious Big. 
Il s’installa sur le parvis, son gobelet dans la main gauche et une clope dans la droite. Il remarqua une jolie brune assise face à lui qui jetait des regards à la dérobée. Il consulta l’heure sur son portable. Il regarda en l’air, puis devant lui en soupirant. Alors qu’il jetait son mégot, un jeune débraillé aux cheveux sales surgit devant lui.

— Heu, excuse-moi, man, t’aurais pas d’la beuh ?

  Driss n’aimait pas qu’on l’interpelle de cette manière. Comme s’il était inscrit sur son front "jeune de cité vendeur de cannabis". Hésitant entre être désagréable et être très désagréable, il épargna finalement le fashion clochard en faisant "non" de la tête tout en détournant le regard.

  Un instant plus tard, il regarda l’heure à nouveau et se leva, écrasa sa clope, jeta le plastique, et rejoignit l’intérieur de l’établissement.

				
  En plein examen partiel, dans l’amphithéâtre, au milieu de tous ces cœurs qu’on entendait battre, seul celui de Driss était au repos, comme sa main sur sa copie blanche. Il n’avait même pas lu les photocopies des cours. Même pas fait d’antisèches de secours. D’habitude, il assimilait un semestre en une nuit blanche. Mais cette fois c’était un jour noir ou des études entre quatre planches.


  Il avait traversé les années en rendant jalouses par ses notes celles qui lui prêtaient leurs cours tous les quatre mois. Mais dans travail circus, dur de rentrer sans piston-lingus. Et au bout d’un moment, à force de perdre, on n’a plus envie de jouer le jeu.

« Pas de temps à perdre, je pourrais mourir demain. »

  Il se leva, dérangea sa rangée, et répondit aux questions de l’examinateur par un regard voulant dire "Ta mère".


Franck   

 
	
  



Franck monta dans le wagon et s’assit sur un strapontin en déverouillant son portable. Il leva les yeux et fit baisser trois têtes puis ouvrit son application de pari en ligne. Il avait joué trois combinés. S’ils passaient tous, il avait les 30 000. Par superstition et  par état d’ébriété avancé, il n’avait même pas regardé les résultats la veille au soir.

Ses ongles creusèrent sa paume et une gigantesque grimace envahit progressivement sa face.


 Ils étaient tous perdants. Ce qui signifiait qu’il venait de perdre dans les  2 000 euros. 


  « Les enculés… Je suis dans la merde… Comment je vais faire ? »

« Les enculés ! »

Il rangea son mobile dans une poche pour ne pas le jeter dans la gueule de quelqu’un.

« Rien à foutre. Je vais la faire, la thune. J’en ai rien à foutre. »

  Cinq minutes plus tard,  la rame s’arrêta entre deux stations.

— Mesdames, messieurs, Nous vous prions d’attendre quelques instants. Un individu est sur les rails. Merci de votre compréhension.


   « Putain… écrase-le, l’individu. J’ai pas qu’ça à foutre, moi…  

   
  Qu’est c’qu’il y a, toi ? Baisse les yeux ! 


  Moi, j’en ai rien à foutre de tout. J’ai appris trop tôt qu’on est seul dans la vie. Et qu’on passe son temps à vouloir croire le contraire. À coup de coup de fil dans le vide, de rires qui ne veulent rien dire, de sourires qui froissent le masque, de compagnies qu’on appelle amitiés sous prétexte qu’elles se répètent, de gestes pour se persuader qu’on existe et de mots pour faire croire qu’on se comprend.

  Que des conneries…


  Une seule chose est vraie : on pense tous qu’à sa gueule. Et en ça, la course à l’oseille, la ruée vers l’or, le business - légal ou illégal -, voilà quelque chose de vrai, de conforme à la réalité de l’humain. Idéal pour ce sauvage égoïste qui se déguise en costard pour enfiler la société.


  Moi, j’encule ton costume. Je m’habille comme j’me sappe et j’emmerde ton entreprise de mes couilles. Je lèche les bottes de personne car j’ai qu’un seul patron :  le bonhomme que je vois dans la glace tous les après-midi.


  Tu me prends pour un demeuré ? Je suis autodidacte.

  Tu dis que je suis vulgaire ? Je méprise les conventions.

  Tu me trouves violent ? Choquant ? La merde ne mérite pas le registre soutenu. Et mon honnêteté m’interdit l’hypocrisie.

  Ce qui me choque, moi, c’est d’être jugé par ceux qui ont la violence de se mentir à eux-mêmes.


   C’est sûr, la vie m’a endurci. Les épreuves m’ont renforcé. Peut-être un peu trop. Parfois ça me donne presque envie de chialer quand je me rends compte que ça fait des années que j’ai pas versé une larme.

  Un roc à la place du cœur.

  Y’a plus de pitié, plus de chichi.

  Quelqu’un que je connais, même un proche, il déconne un coup et hop, du jour au lendemain, j’appuie sur le bouton pour l’éjecter de ma vue.

  Je zappe les chiens et les chiennes comme les chaînes et j’éteins.


  Message à toutes les garces et les gars : fais-moi un coup d’pute, j’te fais un coup d’cro-ma. »


Driss   



  «  Si j’en avais parlé à Marc, il aurait pris la mouche. Pas la peine de lui expliquer que je me sentais bien de gagner à la roue, il m’aurait rétorqué du haut de son intellect que c’était un piège à con.


  Par contre, quand j’ai proposé à Franck, il m’a tout-de-suite répondu "yes !". C’est ça que j’aime chez lui, il est peut-être pas très cérébral mais au moins il fonce, c’est un gars qui sait dire "oui" et s’embarquer en deux secondes, il va pas s’efforcer de se faire l’avocat du diable pour l’exercice et te démontrer les failles de ton idée et blablabla... Le gars agit.


  Bref, je roulais en direction de Forges-les-Eaux pendant que Franck vidait son flash de sky à la place du mort. J’avais laissé tombé celui d’Enguiens car ils ne l’auraient pas laissé entrer.

 Il s’étonnait que Marc ne soit pas venu, marquant sa déception en concluant que notre pote se prenait trop au sérieux au point qu’on ne le reconnaissait plus. Je préférais ne pas abonder dans son sens, pour une simple raison : éviter qu’il aille plus loin.


  Quand il m’a demandé où j’en étais pour la thune, je lui ai expliqué que j’étais en train de la faire tranquillement. Que cette escapade au casino, c’était juste pour me changer les idées. Je mentais mal mais il était au whisky depuis trois quarts d’heure. Et puis ce n’était pas quelqu’un de très curieux. De toute manière, on avait assez à faire chacun pour ne pas s’occuper des affaires des autres. Sauf Marc bien sûr, qui nous obligeait à lui raconter des bobards à chacun de ses coups de fil.



  On a passé l’entrée du casino plus aisément que celle d’un magasin. Logique, tu me diras, quand tu entres dans un magasin, c’est pour dépenser ton argent et en sortir avec des produits. Quand tu entres dans un casino, c’est pour dépenser ton argent et en sortir. Mais si je soignais ma démarche au côté d’un mafioso en survet, c’est parce que j’avais le pressentiment que j’allais faire partie des exceptions. 


  Il n’y avait pas grand monde. On y était allé en semaine pour faire l’argent sans faire de jaloux.


  J’arrivai à la roue et m’arrêtai pour la regarder tourner. Si comme elle, la chance tourne, alors je devais gagner.

  Je sentais que j’allais gagner.

  Et c’est là que tout s’est joué. »



  N.B : En fait, c’est là que Driss décida de tout jouer. Après être resté planté là en observant deux douzaines de coups, il attendit une série de cinq cases rouges consécutives pour s’asseoir à la table et rejoindre les cinq joueurs qui s’y trouvaient.

  Une partie de son compte épargne changés en jetons, il en sortit quelques-uns de sa poche et misa gros sur le noir. La roue se remit à tourner sauf que là, elle emmenait aussi un bout de son sort avec elle.

  Son cœur battait fort. Ce premier coup allait être encourageant, ou non.

Ça paraissait rouge.

  « Non... Noir ! »

« Yes !!! »

  Il serra le poing sous la table.

 « Yes !!!!! »

  « Ça commence bien ! C’est un signe… »


  Encore quelques coups gagnants et il commença à s’exciter comme un enfant sous ses airs d’adulte.


  Un tas de nouveaux jetons le rejoignirent comme si une nouvelle vie l’accueillait à bras ouverts. Il regardait les autres autour de la table mais eux ne faisaient pas attention à lui. Il reluqua le magot devant un type chauve bien habillé.

    « Attends, mon petit père, je vais te rattraper. »

  Une charmante rousse élégamment vêtue avait elle aussi un joli paquet devant le décolleté.
Mais Driss se concentrait sur le jeu. 

« Quand tu as le fric, tu as tout. »


 C’était comme dans un film. Tout marchait au poil. Il ne misait que sur le rouge ou le noir, le pair ou l’impair, les petits ou les grands numéros. Il laissait passer de nombreux coups et quand une série répétitive avait été suffisamment longue à son gout, il misait gros. Si jamais il perdait, il misait deux fois plus le coup d’après. Et ainsi de suite. Seule une série exceptionnellement grande pouvait ensevelir sa martingale et trouer son compte épargne. Il aurait pu se fixer une limite, il aurait pu aller dans un autre casino avec plus de tables et en faire le tour en flairant les bons coups, mais il avait décidé pour une fois dans sa vie d’y aller à l’instinct. Toutes ses analyses de matches et de statistiques ne lui avaient pas rapporté un euro au pari en ligne. Alors il avait choisi, pour une fois, de s’en remettre au hasard. Au grain de folie.

 Et si la chance ne se provoquait-elle qu’au culot ?

 La méthode était risquée mais elle pouvait rapporter gros, et très vite. Au diable la raison, il s’improvisait aventurier.



  Pendant ce temps, alternant coups de pied dans le décor et insultes proférées, Franck frappait du poing sur le poker vidéo qui avalait mécaniquement ses pièces.

   —     Enculés… 

  Pourtant, la machine lui avait offert quantités de brelans, double pairs, voire même couleurs ou carrés. Mais il perdait tout au Quitte ou double?. Il n’était pas venu pour se faire du fric - pour lui, le casino, c’était un "attrape-couillon" -, mais sa soif de gain obligeait à chaque fois son poing à frapper sur yes. Il doublait son gain, et on lui proposait à nouveau Quitte ou double?, et il appuyait encore sur yes. Jusqu’à ce qu’il perde toute sa mise. Dans les films, il avait vu trop de machines s’affoler bruyamment et projeter des milliers de pièces à la gueule ravie d’un nouveau riche.

  Passé de 8 jetons à 16, puis de 16 à 32, puis de 32 à 64, il compta sur un nouveau *2. Mais il avait un 10 et la machine lui sortit un valet. Il perdit ses 64 pièces, soit 20 bières, 13 grec-frites ou 10 paquets de clope.

   —    Enculés !!! 

  La femme à sa gauche le regarda du coin de l’œil. Il restait figé devant l’écran et piocha dans son gobelet, mais ses ongles grattèrent le fond.

 « Merde... »

Il n’avait pas ramené sa carte de retrait - son compte était presque vide. Il avait la flemme d’aller chercher Driss pour le gratter. Deux jeunes types parlaient fort à sa droite.

La dame à sa gauche se pencha sur le côté pour sortir son portable de sa poche et il en profita pour plonger la main dans son gobelet. Elle tourna la tête et aperçut Franck, le visage sérieux fixant sa machine, la main gauche dans son gobelet à lui et la droite faisant mine de choisir un bouton. Trois parties perdues plus tard, il jeta un coup d’œil à sa gauche, mais il n’avait plus de voisine.


  18 mètres plus loin, Driss vivait un des moments les plus excitants de sa vie.

   « Vive l’argent facile ! »

  De toute manière, jusque là, on ne l’avait pas laissé faire d’argent difficile.

     « Allez tous vous faire mettre avec vos boulots de merde ! »


  À la table, la charmante rousse le regardait maintenant d’un autre œil. Ou plutôt, elle le regardait désormais. Il était sur le point de commander un café quand il se ravisa pour une coupe de champagne.

  Les grandes piles de jetons devant lui étaient tellement réelles. Il aurait voulu se retrouver seul un instant pour les serrer contre lui, les étaler sur la table et plonger dedans.
  Lui qui avait pensé toute sa vie qu’il la gagnerait par le travail, le jeu était en train de lui prouver le contraire. 

  Mais il se conformait aux conventions en mimant une face blasée.


  Six coupes de champagne plus loin, 84 pulsations minute et les joues rougies, Driss avait les yeux qui brillaient et la tête qui remuait au rythme d’une musique intérieure. C’était trop beau pour être vrai. Il avait gagné une somme de dingue. Il s’étonnait même de ne pas s’être vu signifier qu’il avait atteind le plafond. Il n’avait aucune idée du montant, il savait juste que c’était énorme... S’il le racontait à quelqu’un, il ne se croirait pas lui-même en s’entendant parler. Il se demandait si les types aux écrans de contrôle n’allaient pas le convoquer dans leur bureau pour le menacer de lui couper une phalange. Par crainte d’être accusé de tricherie, il avait alterné entre des périodes de martingales différentes et d’autres où il avait laissé s’exprimer son instinct afin de repeindre son jeu aux couleurs d’un comportement spontané. C’était une bonne raison pour que ça ne marche pas, mais ça avait marché ! On ne pouvait pas lui reprocher d’avoir une chance de cocu - il était célibataire. On ne pouvait rien lui reprocher, sauf si un panneau à l’entrée indiquait que gagner était interdit.

  Il était dans un film. Tout comme son visage, ses jetons avaient changé de couleur. Il les rangea tous dans ses poches et quitta la table. S’il partait maintenant, alors il partait gagnant. Il fallait qu’il sorte de ce film, qu’il repasse du côté de la réalité. Il commanda un nouveau verre de champagne au bar et étala tous ses jetons sur le comptoir pour les compter. 

1 000... 2 000... 3 000... 

 La coupe arriva devant lui.

 4 000... 5 000... 6 200 !

Il avait gagné plus de 6 000 euros !

Il saisit la coupe et la vida cul sec.

- La même chose, s’il vous plaît.

« Si j’avais su, j’aurais acheté un magnum ! »

Il quitta le bar et se dirigea vers les machines à sous. Dans un casino, les gagnants sont une minorité, l’exception qui confirme la règle. Voilà pourquoi on les laisse exister. Et si on les laisse profiter de cette chance rare, c’est uniquement parce que tous les autres se font plumer.

 Il fallait passer prendre Franck et quitter ce lieu maléfique, pour ne pas laisser le rêve se transformer en cauchemar. Il passa à côté d’une table. C’était la table no limit.  Celle où l’on pouvait miser autant qu’on voulait.

 Il sentait qu’il n’avait pas encore tout à fait vécu la dernière scène du film. Et il était persuadé que ce dernier avait une "happy end". Il s’installa à table et posa tous ses jetons.

 D’abord, il commença à jouer petit. Tout petit. Juste pour faire acte de présence. Et au bout d’un moment, une chose fantastique se produisit. Une magnifique série de onze chiffres impairs se présenta devant lui... Il eut comme un flash. Le prochain coup, la roue s’arrêterait sur un chiffre pair. En plus, le chiffre 12 était son porte bonheur. Tout était clair comme de l’eau de roche : il savait que ça allait être un coup gagnant. En quelques secondes, il allait se retrouver à 12 000 euros ! Il inspira un grand coup, et misa tous ses jetons sur le pair.

 Son cœur barbotait dans une mer de conviction et de sueurs froides, quand un four s’ouvrit soudain dans sa poitrine alors qu’il vit tout son argent doublé d’un coup de roulette magique. Une perfusion d’adrénaline, de dopamine et d’ocytocine révolutionna son mental, tel un mirage faisant croire à une belle étoile qu’on aperçoit enfin.

  La roue recommença à tourner et faire son manège devant ses yeux et ses doigts qui ne cessaient de recompter les jetons. C’était le moment de partir. C’était le moment de s’enfuir immédiatement avec ses 12 400 euros.


Le problème, c’est qu’il s’était dit exactement la même chose avant son dernier coup.

  « Est-ce que c’est pas maintenant que ça devient un piège à con ? »

Voici la seule et unique question : est-ce que je dois partir ou est-ce que je dois continuer ? À quel moment exactement se situe le piège ? À moins qu’il se situe à la porte d’entrée.

  Il remarquait autour de lui les regards sur sa fortune. Ça fait bizarre d’être envié. Le chauve avait sûrement quitté le casino, il avait dû se dire qu’une telle chance ne pouvait être partagée.


  Il s’apprêta à se lever quand il fut soudain traversé par l’idée dangereuse qu’en jouant encore une fois, une seule, il pouvait avoir tout le fric. Quasiment tout le fric qu’il lui fallait pour devenir ensuite encore dix fois plus riche, en un clin d’œil. " Rajouter un zéro "…

Il n’était qu’à un tour de roue du tournant dans sa vie.

C’était plus que tentant. L’idée était… exaltante.

  Mais le risque devenait du coup beaucoup plus grand. Il pouvait aussi faire la grande chute.

  D’un autre côté, c’est en laissant aux toilettes sa prudence habituelle qu’il venait de prendre des ailes pour caresser le ciel. Le plus grand jour de veine de son existence exigeait peut-être qu’il aille jusqu’au bout.

  Mais non, il ne fallait pas faire n’importe quoi. Il fallait être plus malin. S’arrêter là. 

Il commença à ranger ses jetons. Mais lentement. Assez lentement pour laisser ses yeux traîner encore sur le jeu.

Ça faisait quand même dix tours que le noir tombait à tous les coups.

 Onzième tour : le noir tomba encore.

 Douzième tour : le noir tomba encore !

 Putain… Driss avait très envie de tout foutre sur le rouge. 

« C’est pas po-ssible... »

  Une treizième fois que la boule était sur le noir... !

 Driss avait le cœur rouge, les joues rouges, il voyait la vie en rouge, il voulait faire rougir tout ce qui bouge ! Des jetons restèrent entre ses doigts qui tremblaient.

  Quatorzième tour : encore du noir ! Putain ! Heureusement qu’il n’avait pas cédé… Une partie de lui priait en cachette pour que le rouge se décide enfin à tomber et le renvoie à la maison, cessant de faire valser son cerveau de la raison à la passion.

  Quinzième tour : l’hôtesse relança la roue et Driss avait les nerfs optiques rivés sur la boule. Ça ralentissait. Noir ! 

 « Mais c’est pas vrai ! »

 Driss s’essuya le front et reluqua tous ses jetons qui le priaient pour qu’il les mise sur le rouge. Il n’avait jamais vu une série de 15 ! À ce stade-là, s’il perdait, c’est qu’il était vraiment le roi des poissards. Or il pêchait tout sauf la poisse ce soir. Allez, sous le regard de sa bonne étoile, il allait faire cracher le casino ! Encore un coup et il ferait s’accroupir les croupiers ! Son cœur monta d’un étage et il se racla la gorge, ordonnant à ses doigts de procéder à la mise totale quand quelqu’un lui tapota l’épaule.

  Driss sursauta.

  Il se retourna et vit un fantôme.

— Hé, passe-moi 20 euros.

  Il mit un instant pour se remettre du choc.  Il avait oublié jusqu’à l’existence de Franck et a fortiori sa présence actuelle dans le même univers que lui.

— J’te les rends demain.

  Driss s’énerva à voix basse : 

— Putain, Franck ! Tu vois pas que je suis occupé, là ?!

— C’est bon, arrête de faire ta pince. J’suis à sec.

— A… attends juste une minute, s’il te...

   Mais le bruit de la roue qui s’élançait lui fit soudain tourner la tête. La croupière avait profité de son dos tourné. Il avait le souffle coupé devant la roue qui tournait. Franck lui parlait mais le volume était coupé. Cet imbécile venait peut-être de lui faire perdre 12 000 euros...  Driss ne savait pas s’il allait pleurer ou s’il allait attraper Franck et l’égorger.

  La roue ralentit.

  Le cœur courbaturé, Driss attendait la fin.

  Et la boule s’arrêta sur… le noir ! 

« Le noir ! »

 « In-cro-yable ! »

  Il s’essuya le front et ses lèvres affolées réapprirent à sourire. 

« Pu-tain... »

 Il avait failli tout perdre... Tout ! Francky venait de la sauver. Vite, il fallait vite partir avant que la roue ne recommence son manège.

— Allez,on y va, on s’arrache.

  Il fallait vite s’échapper du piège.

— Driss, putain, passe moi 20E.

— On sort de là et je t’en donne 200. Tiens, aide-moi, lui fit Driss, et Franck perdit la voix devant le magot.


Marc 




  À 21h et des poussières, Marc déboula dans une rue chic, le genre de rue de Paris dans laquelle il aurait aimé vivre. Sur son 31 des soldes, il se recoiffa en regardant les numéros des immeubles et les signatures d’architecte. Il arrêta ses pas au bon numéro, sortit un bout de papier et tapa le digicode d’un chef d’œuvre Haussmannien.

  L’accueillit au 3ème étage Gaston, l’ami d’Edouard qui organisait le poker de ce soir.

  Sourires de circonstances et joie simulée, Marc retrouva Edouard ainsi que Maxime et Dimitri qu’il avait rencontrés à sa soirée. Mais un cinquième homme siégeait dans un fauteuil. Un type dont la présence n’était pas prévue.

  Edouard  prit Marc par le bras pour lui présenter l’intrus.

 —    Marc, je te présente Thierry.

Marc lui serra poliment la main.

 —    Je viens de le rencontrer dans la rue devant l’épicier, il m’a demandé si je savais où il pouvait trouver une salle de poker.

Le jeune homme en costume gris acquiesca.

— Oui, je ne connais pas la ville.

— Il est belge. C’est le fils du maire de Bruxelles.

Marc regardait d’un air amusé Thierry Le Belge au léger accent.

— Ha, enchanté, fit Marc.

— J’adore les coïncidences, et Thierry avait l’air très sympathique. Comme il n’y a pas de club de poker dans le coin, je me suis permis de l’inviter.

— C’est cool, sourit Marc. Bienvenue à Paris.



  Une demie heure plus tard, tous les six étaient installés autour de la table. Un verre de whisky pour les uns, un verre de vodka pour les autres. Edouard proposa une tournée de cigares mais les autres déclinèrent et l’implorèrent de s’abstenir. Ca blaguait, ça riait, du moins jusqu’à ce que l’on commence à jouer. Un rideau fut tiré sur les mondanités et la tension crispa l’ambiance. On s’apprêtait à jouer gros.

  Edouard commença à distribuer.


  Marc se coucha dès le premier tour. Avec une paire de rois, Dimitri empocha les premiers jetons.

  Puis Thierry le Belge l’emporta avec deux paires, avant que Marc se couche encore après avoir distribué et Dimitri montre aux autres qu’il les avait bluffés en jetant ses cartes.

 Au 4ème tour, pour la première fois, Marc suivit et relança avec force. Dimitri le regarda d’un air intrigué. Comme les autres, il choisit de se coucher. Marc ramassa.

  Puis il se coucha à nouveau pendant plusieurs tours avant de miser et relancer gros. Cette fois-ci, Dimitri et Thierry le Belge étaient du voyage. Marc se retrouva finalement en tête à tête avec Dimitri et il imposa une grosse quantité de jetons. Dimitri choisit de payer. Marc jeta sur le flop le roi qui lui donnait un brelan. Dimitri sourit en coin et posa ses deux as qui lui donnaient un brelan en or. Marc le regarda l’air surpris. Il laissa alors tomber un nouveau roi sur la table, écarquillant tous les yeux autour de la table avec un magnifique carré. Il empocha en ricanant face à Dimitri qui tentait de rester impassible.
  Puis on vit l’emporter le Belge avec une couleur, Dimitri avec deux paires, Edouard avec une paire puis Dimitri encore avec un tapis que personne n’osa payer.


   Marc observait Dimitri, apparemment le seul joueur expérimenté ici, qui maniait le bluff avec aisance et savait faire peur avec ses mises. Il se couchait de temps à autres, quand il lisait dans les yeux déterminés d’un autre une meilleure main que la sienne. Mais son jeu agressif lui coûtait moins de pertes que de gains.

  Marc, lui, suivait ou relançait beaucoup moins qu’il ne se couchait, mais à chaque fois qu’il s’avançait, c’était pour s’imposer. C’était le seul à battre Dimitri à chaque fois qu’il se frottait à lui. Au bout d’un moment, tout le monde se couchait quand Marc se réveillait. Si Dimitri était le maestro de la partie, Marc en était devenu le volcan.

  Seul le maestro tentait de lui tenir tête de temps en temps, mais à part une fois ou deux dans la soirée, ses cartes fondaient dans la lave.

  Comme si la tournure des choses l’avait motivé, Marc commença à se coucher de moins en moins. Et à ramasser de plus en plus. Presque à chaque fois qu’un autre allait jusqu’au bout pour griller son bluff, il apprenait à ses dépens que Marc ne bluffait pas. Il ramassait, c’est tout.

  Tout d’un coup, Maxime, dont les jetons avaient connu une épidémie, crut en son jeu et prit son tapis à deux mains pour l’opposer à l’arrogant. Les yeux étincelants, le poing ferme, les chevilles tremblantes, il montra au monde entier son full aux dames par les rois. Il n’avait eu qu’un jeu de merde toute la soirée. Là, c’était l’occasion de se refaire une santé sur le dos du vernis de la nuit. Marc le regarda d’un air sérieux, tous les autres regardèrent les yeux de Marc, puis ses mains, puis ses yeux, puis ses mains qui posèrent son full aux rois par les dames et renvoyèrent Maxime chez sa mère.

  Dimitri et Marc étaient en tête tandis que traînaient derrière eux Edouard, Thierry et Gaston.

  Une heure plus tard, un carré de dames de Marc aspira le tapis de Gaston et lui firent quitter la table. Celui-ci recula sa chaise mais resta tout-de-même à table car après tout, il était chez lui.

  Edouard avait eu des moments de gloire, puis des déboires, et avait fini par boire plus qu’il ne jouait. Thierry le Belge était mal en point lui aussi. Il se faisait petit, jouait tout petit, mais petit à petit, il perdait l’appétit. Seuls brillaient à la table les deux pépites. Les duels Marc-Dimitri étaient devenus un classique. Réduisant les autres joueurs au rang de spectateurs, ils transformaient la partie en une simple question : lequel des deux allait bouffer l’autre.

  Le grand moment arriva. Dimitri regarda son jeu, observa Marc, regarda un coup en l’air, puis il avança tout son tapis sur la table.

  Edouard, Thierry et Gaston poussèrent un « Ho… » tandis que Marc jaugeait l’adversaire et encaissait le coup. Son tapis était à peu près aussi gros que le sien. Il regarda ses cartes. Regarda sa fortune. Dimitri le fixait dans les yeux. La tension était palpable, malléable mais si désagréable qu’elle en devenait irrespirable. Comme dans le face à face d’un bon western, on se demandait qui était la brute et qui était le truand. Marc se grattait la tête et les yeux de Dimitri s’efforçaient de ne pas cligner. Les cœurs des spectateurs battaient en choeur comme si le risque était le leur.

Marc souffla un coup et avança son magot sur la table. C’était la lutte finale.

Sur un coup, la nuit allait prendre fin.


  Dimitri posa son jeu. Une suite.

« Ho … », firent Edouard, Thierry et Gaston, ainsi que Marc.

Dimitri avait le sourire du vainqueur.

Marc se leva dépité. Il le regarda . Lui tendit la main. Dimitri avança la sienne quand Marc, de l’autre main, balança sa suite sur la table. La suite juste au dessus.

« Ho !!! », firent les autres.

  Dimitri n’en crut pas ses yeux. Il toisa Marc comme s’il avait envie de le tuer. Mais ce dernier lui rendit un regard qui lui en fit passer l’envie.


  Le perdant se leva pour mettre sa veste, lâcha un « allez, ciao, tout le monde », et fit mine de regarder sa montre avant de disparaître.


  Telle une formalité, Marc éjecta rapidement Edouard de la partie et se retrouva comme Goliath en final contre Thierry, lequel se fit dévorer aussi vite mais récupéra tout-de-même en tant que finaliste sa mise initiale de 1 000 euros.


  Sur le palier, Edouard et Gaston félicitèrent Marc tandis que Thierry lui fit promettre une revanche.

— Pas de problème, les amis. C’est quand vous voulez.




  Sur le quai du premier métro, croisant les têtes mal réveillées allant à l’abattoir, Marc marchait d’un pas guilleret avec un sac-à- dos bien rempli jusqu’au milieu du quai, où il s’assit. Il s’alluma une clope. Le métro arriva. Des moutons montèrent tandis que d’autres descendirent. Marc, lui, resta sur son siège. La rame disparut. 

  Il jeta d’une pichenette son mégot sur les rails. Quelqu’un s’asseya sur le siège d’à côté. Marc tourna la tête vers la personne.


— Alors, la frite ?

Thierry et lui éclatèrent de rire. 


   Dix minutes plus tard, il monta dans un vtc avec son ami qui savait rebattre les cartes, et le magot fut partagé sur la banquette arrière.


SEMAINE 3

Franck   



  Ce jour-là, Franck avait donné rendez-vous à José dans le parc de la Roquette pour que tout rentre dans l’ordre. Ils s’installèrent sur un banc, dans une petite allée fleurie.


— Bon , Franck, pour la thune que je te dois, je l’ai pas.

Franck arrêta de respirer et fronça les sourcils.

— Comment ça, tu l’as pas ?!

L’autre lui présenta l’index et lui apprit ce qu’est un vrai froncement de sourcils.

— Hé, reste tranquille.

  Il sortit de sous sa veste un petit objet caché dans un grand torchon de cuisine vert. Franck s’arrêta à nouveau de respirer. L’autre posa l’objet sur le banc. Entre lui et Franck. Ce dernier sruta le torchon pour deviner les contours de l’objet. Il ne crut pas à ce qu’il crut deviner.

  L’autre le regardait regarder.

— Je te le laisse pour deux semaines. Te fais pas attraper avec. Et si ça arrive, oublie-moi.

Il se leva et lui tapa sur l’épaule.

— Considère qu’on est quitte.

  Il partit sans s’embarrasser d’une poignée de main.

  Franck jeta un coup d’oeil sur son départ, puis sur le torchon, puis perdit son regard devant lui pour tenter de réfléchir. Être sûr.

Sa main droite se rapprocha petit-à-petit du torchon et effleura l’objet.

  Un petit chien passa, suivi d’une petite dame.

  Sa main revint vite se réfugier dans sa poche, et il fixa le sol comme s’il y avait perdu quelque chose.

  Plus personne.

  Il attrapa l’objet et le posa sur ses genoux. Là, il en était sûr. Il déroula et souleva un peu le torchon.

  « Sa mère… »

« Ouais, c’est ça. »

« Putain… »

  Il rangea le flingue dans sa poche intérieure, se leva d’un coup sec et jeta le torchon par terre. Il marcha nerveusement, la main sur la chose.

« Sa mère la grand-mère… »


  Il aperçut au loin l’un des gardiens du parc, et l’uniforme de cet enfoiré lui rappela qu’il y avait un commissariat deux rues plus loin.

« Putain… »

« Obligé, le calibre est fiché. »

« Fais-toi attraper avec ça et tu plonges... »


  Il ralentit ses pas, et s’arrêta sur place. Il regarda le ciel. Passa une jeune femme. D’un sourire contracté, il lui gratta une cigarette. Il partit s’asseoir sur un autre banc, trois pas plus loin. Et s’alluma la clope.

« Putain de merde… »


  Il pensa alors aux 30 000 qu’il devait faire. S’il voulait devenir riche. S’acheter un toit. Changer de vie.

Ses yeux se mirent à briller.

Désormais, il avait tout ce qu’il fallait pour y arriver. Avec ce qu’il avait sous la veste et ce qu’il avait dans le slip, il allait y arriver ! Qu’est-ce qu’il en avait à foutre ?!

Il jeta le mégot plus loin. Il se gratta les couilles, se gratta la tête, ouvrit sa veste et sortit le calibre. Il l’observa sous toutes ses coutures métalliques. 

Il ouvrit le barillet.

 Aucune balle.

 Toujours bon à savoir.

 Il fit tourner le barillet comme dans les westerns spaguettis.

En vérité, c’était la première fois qu’il en avait un dans les mains. Il leva le gun en l’air et braqua le ciel avec une grimace et une étincelle dans les yeux.


  Quand il était gamin, le film Scarface lui fit comprendre qu’un clochard pouvait devenir Roi s’il avait des couilles et pas de scrupules.

  Puis il voulut s’affranchir en se passant trois fois de suite Les Affranchis, prenant des airs de De Niro du guetto avec un cure-dents à la bouche.

  Avec Boys in the Hood, il commença à jouer à Robin des Bois en survêt sauf que les Bois, c’était son quartier HLM, et que les pauvres à qui il redistribuait les arrachages, c’était lui.

  Après avoir vu Menace To Society, il voulut devenir une menace pour la société, et se mit à rêver de fusillade avant de s’endormir quand d’autres se mettaient à boiter avec un bandana sur la gueule.

  Devant Pulp Fiction, il se rêva truand racontant de la merde et n’ayant peur de rien.  

  La Haine le conforta dans sa haine, tandis que les bourgeois se mettaient à parler "verlan".

   Avec Casino, il troqua De Niro pour Joe Pesci en se disant que le charisme tenait avant tout à la dangerosité du bonhomme.


  Comme tant d’autres, il avait rêvé de faire de ces films sa vie, et à défaut, cette bande originale de sa jeunesse avait déteint sur son caractère.

Comme tant d’autres, il aurait rêvé jouer dans un de ces films.

Comme pour tant d’autres, chaque jour de sa vie était un casting raté.


  Mais le plus important, c’est que petit, Franck était un garçon craintif qui comprit vite qu’il ne fallait pas le montrer. Comme devant les chiens. Ce n’était jamais La Fête à la Maison et ce ne l’était pas non plus dehors. Parce qu’il était blanc, il avait deux fois plus de choses à prouver. Parce qu’il était réservé, certains le traitaient de "bouffon" et lui mettaient des claques. Mais un jour, la claque fut un poing et il perdit deux dents. C’est ce jour-là qu’il changea. Sa mère se ruina pour lui payer deux incisives. Mais ces implants n’améliorèrent pas son sourire car désormais, Franck montrait les crocs.


  Il commença à se faire une réputation en s’accompagnant de quatre ou cinq lâches pour dépouiller une ou deux victimes dans les rues voisines. Puis il remplit son cv de business bizarres, grosses bagarres et nuits au dépôt. Comme tous les cv, le sien était bien sûr légèrement mensonger.

  Très vite, on arrêta de le charrier. Ceux qui le victimisaient se mirent à le respecter, à lui serrer la main, et certains devinrent même des potes. En quelque sorte. Et c’est l’un deux qui, dix ans plus tard, lui remit son premier flingue entre les mains.



  Franck visa les nuages et se dit que ça serait terrible, un flingue avec une portée si grande qu’on pourrait trouer un cumulus. Perdu dans cette poésie moderne, il ne vit pas arriver  le quinquagénaire en costume avec sa mallette à la main. Ce dernier frisa la crise cardiaque avant de passer son chemin rapidement en baissant la tête. Franck réfléchit un instant, puis se leva d’un bond. Il rangea le calibre sous la ceinture et courut rattraper le type. Il s’approcha de lui, les mains dans les poches et le regard froid.

— Hé !

Le quinqua accéléra le pas. Franck le suivit et l’attrapa par le bras en fronçant les sourcils.

— Hé, tu m’écoutes quand je te parle ?!

L’homme tremblait sur place.

— Mais… laissez-moi tranquille !

Franck écarta le revers de sa veste pour montrer la crosse. L’autre changea de couleur plus vite qu’un caméléon.

— Montre-moi ton porte monnaie !

Il s’éxécuta.

— Garde tes papiers. Le larfeuille, mets le dans la veste et passe-la moi ! Vite !

Le type hésitait.

— Hé, regarde moi ! Passe-moi ta veste !

 D’un geste sec, Franck glissa la main dans l’intérieur de son blouson.

— C’est bon, c’est bon !

Le type paniqué enleva son 3/4 en cuir sur le champ. Il mit son porte-monnaie dedans et tendit le tout à Franck.

— Passe-moi ta montre !

Les lèvres du type s’agitèrent.

— S’il te plait…, s’…

— Tais-toi, passe-moi ta montre !

Il obéit et lui tendit sa montre.

    — Vas-y, vas t’en !

 Il s’empressa de partir.

— Hé, si tu vas voir les flics, je t’envoie au cimetière.

 L’homme avait déjà disparu.

Franck ressortit du parc avec de l’adrénaline et l’équivalent de 300 euros. « À ce rythme-là, on va y arriver », se dit-il en marchant vite et en disant adieu à ce parc.


   « C’est fou comme tout devient plus facile avec ça. »


Driss



  Les violons d’orient chauffaient les cœurs attablés et faisaient vibrer la salle en provenant d’un clavier. Plus de cent personnes grignotaient des biscuits et des glaces devant le trône qui promettaient le bonheur aux mariés. Des filles dansaient devant des mères qui les repéraient pour leurs fils. Deux grandes familles se découvraient par œillades. Certains faisaient acte de présence, d’autres avaient le cœur qui se plisse.


  Driss remuait doucement la tête puis la tourna vers son voisin de table, Ahmed. Son cousin.


— Et sinon, ça marche, les affaires ?

— Hein ? Ouais, impeccable.

  Driss ne fut pas surpris, il avait entendu dire que ces dernières années, sa boite d’import-export légitimait son allure d’Al Pacino bronzé.

— Et toi, les études ? 

— Heu..., ça va.

  Les yeux d’Ahmed repartirent vers les hanches animées d’une jeune femme.
Driss échangea quelques blagues avec le tonton assis de l’autre côté puis tendit un petit pot de glace à Ahmed.

— Dis-moi, tu te rappelles quand on était petits, quand toi tu disais que tu serais avocat plus tard et que moi je disais que je serais ministre ?

Son cousin le regarda d’un air surpris, puis sourit.

    —    Ouais, on faisait les marioles. Mais si je me souviens bien, toi, c’est président que tu voulais être.

  Leurs rires se diluèrent dans les violons synthétiques.

— Aujourd’hui, on peut dire que t’as réussi, t’es un exemple dans la famille. 
Et justement, y’a un truc que je voulais te demander.

Ahmed posa la glace sur la table et se resservit en biscuits.

    —    Vas-y.

    —    Bah justement, à propos de mes études, j’ai besoin d’un prêt étudiant, tu vois ? Et en fait...

En un éclair, Ahmed lui mit la main sur l’épaule.

— Je t’arrête de suite. Tu me connais, tu sais que je parle franco et que j’aime pas l’hypocrisie. Alors je te le dis tout de suite, la famille et les amis, je leur prête pas de pognon. J’ai déjà perdu deux potes comme ça, et tu peux y ajouter Tonton Béchir. Alors désolé Drissou, mais vu que je t’aime bien et que t’es mon cousin, je te prêterai pas de pognon. Le pognon, ça salit les relations.

Driss vida son verre de gazouze et le reposa sur la table.

— T’as bien raison. Je suis complètement d’accord.

Les yeux surpris d’Ahmed l’interrogèrent.

— C’est pas du fric que je te demande, c’est juste un coup de main.

— Alors y’a pas de problème, mon frère, dis-moi.

— Voila, pour mon petit crédit, j’ai juste besoin d’un garant. J’en ai vraiment besoin pour m’en sortir, et comme ça, moi aussi je pourrai faire la fierté de ma mère.


  Al Pacino perdit son regard un peu trop loin, jusqu’au trône où sa sœur et un type coincé avaient l’air d’être en cire et de s’emmerder au Musée Grévin. Il revint vers le fils de sa tante et posa à nouveau sa main sur son épaule.

    —    Pas de problème, Drissou. Avec plaisir.


Marc



  « Les vrais problèmes, il ne faut jamais les fuir. Et quand ça ne va pas avec des proches ou des associés, il faut mettre les choses au clair. J’ai donc commencé par aller voir l’homme sage.


    —    Driss, tu sais, y’a un truc qui m’emmerde. 

     —    Ah ouais ? Bah moi aussi, mon ami ! Ce qui m’emmerde, c’est que tu viennes pas avec nous demain soir, ça fait longtemps qu’on n’a pas bougé ensemble !

    —    Je t’ai dit, on m’a invité à un poker. La prochaine fois.

    —    Ouais, ton nouveau « hobby »… Alors, c’est quoi, le problème ?

    —    Voilà, en ce moment, y’a Franck qui déconne grave.

    —    Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait encore, çui-là ?

— Tu te rappelles quand on était petits, à mardi gras, quand il se déguisait toujours en cow-boy ?

— Ouais… ?

— Eh ben maintenant, il joue au cow-boy pour de vrai.

— … Comment ça ?

— Il se promène avec un flingue sans balle et il dépouille à droite à gauche.

— C’est pas vrai….   Mais il est pas bien dans sa gueule ou quoi ?!

— À ce niveau-là, il n’a jamais été super bien. Mais il faut absolument qu’on lui parle. Parce que non seulement il va se foutre dans la merde, mais il va tout niquer pour nous aussi.

— Ok, ok. J’vais lui dire de se calmer, ça va aller.

Il se mit à sourire.

    —    Sinon, je le ramènerai pas avec moi faire le tour de l’Amérique du Sud cet été ! 

    —   L’Amérique du Sud ? Quoi, tu vas plus au bled ?

    —    Ras-le-bol du bled ! 

    —    Qu’est-ce qui se passe ?

    —    Ho, si demain je meurs, j’aurai vu quoi dans ma vie ? Ici, le bled et wallou ! Là, je vais enfin avoir les moyens. Je vais être libre, mon frère !

    —    Je te reconnais pas, Driss.

    —    Mais tant mieux, je veux pas qu’on me reconnaisse ! Puisque je veux changer ! Tout changer ! J’en ai marre de la routine, du train-train, du métro-métro-boulot-dodo-pipi-caca-popo, des cours où tu ne fais qu’avaler ce qu’on te balance à la gueule pour le recracher sur leurs copies de merde, et des journées de taf de merde rythmées par les pauses que tu attends la bave à la gueule !

    —    Putain, Driss, tu t’entends ?!

    —    Ho, Marc, tu m’écoutes ?

    —    Hé, on fait de la thune pour changer de vie, pas pour changer d’avis ! À la base, t’es le plus sérieux de nous trois, le plus droit ; tes qualités, c’est ça ta vraie richesse !

    —    Arrête tes leçons de morale à la mords-moi le nœud ! Moi, je m’adapte. Quand je dois me contenter de peu, je me contente de peu. Si je peux croquer dans beaucoup, je sors les crocs.

    —    Et tes parents, Driss, tu voulais pas leur offrir plein de choses et tout ?

    —    Mais qu’est-ce que tu croies ? Que parce que je vais me régaler, ça signifie que je vais oublier ma famille ? Mais pour rien au monde, je les oublie, gros ! Je suis pas comme toi, c’est tellement évident que j’ai même pas à le dire, c’est…

    —    Attends, attends… Comment ça, t’es pas comme moi ?!


  Et blablabla..., et la même chose un ton au dessus. Quelques mots plus hauts les uns que les autres puis quelques jours sans aucun coup de fil.

Et puis on s’est réconciliés de fait. Sans le dire. Comme d’hab. Sauf que là, en fait, c’était pas aussi clair que d’habitude. Est-ce qu’on se réconciliait parce qu’on était potes ou bien parce qu’on avait du fric à faire ensemble ?



  Dans la foulée, je suis allé voir Franck. Pour mettre les points sur les i. Et au final, on a failli se les foutre sur la gueule.


    —    Rappelle-toi, Franck, on a dit que chacun faisait son argent de son côté pour être le plus discret possible. Tu te rappelles de ça ? Dis-cret !

    —    Écoute, toi tu fais ton truc, Driss il fait le sien, et moi je viens pas vous casser les bonbons. Vous dire qu’il faut faire comme çi ou comme ça…

   —   Discret, Franck ! Tu fais ton truc comme tu l’entends à condition que tu restes dis-cret.

    —   Hé ben je suis discret, me casse pas les couilles !

    —   Alors comment ça se fait que je suis au courant que tu joues à Lucky Luke dans tout Paris ?!

    —   Mais ferme-là…

    —   Et depuis quand tu dépouilles les gens ? Tu veux faire comme les autres, là, à plus respecter personne, à faire que …

    —   Et moi, qui me respecte ?! T’es là à me parler comme à un gosse !

Il recula d’un pas et agita ses deux bras,  frappant du poing droit sur sa poitrine.

    —   Qui me respecte, moi ?!

    —    Te pètes pas l’thorax, Tarzan, nous, on te respecte. On est tes potes ! Mais le plus important, c’est que tu te retrouves devant la glace. Je sais que t’es pas un gars comme ça. Le plus important, c’est que toi, tu te respectes.

    —    Mais arrête de nous faire des leçons de morale, t’es meilleur que personne ! Attends, Marc, tu nous fais chier pendant trois jours pour qu’on fasse le plan avec toi et maintenant tu nous prends la tête parce que t’aimes pas nos manières de faire !  Vas-y, dis-la nous, ta technique. On sait même pas c’que tu fous, toi ! On sait juste que Mr joue aux cartes ! On sait même pas où t’en es, tu dis rien !

— Moi, c’est bon. T’inquiète pas pour moi.

— Bah fais pareil avec moi alors. Et puis si t’es pas content, fallait le proposer à d’autres. Nous, tu nous connais, tu sais comment on est.

— Justement, je vous connais. C’est pour ça que ça me fait chier de vous voir changer.


  Et c’est là que Franck se mit à chanter avec un accent de fou, comme s’il voulait me narguer :

    —   Non je n’ai pas changé…

Le genre de trucs qui ne me font pas rire du tout.

    —    Ou alors, Franck, c’est peut-être parce qu’on sent l’odeur des biftons que les masques tombent.


  Là, Franck ferma le juke box et ses yeux me boxèrent ferme.


    —    Non, y’ a pas de masques entre potos. En tout cas, pas en ce qui me concerne.

 Il se retourna et sortit de la pièce.

    —    Allez, ciao.


  C’est là que j’ai compris que je n’avais plus qu’à sortir de sa chambre. »


Franck


                 

Sur la place de la Nation, Franck entra dans un supermarché.

  « Parce que j’habite là où j’habite, depuis le début, on m’a préjugé. Parce que l’allure du jeune de quartier me colle à la peau depuis l’adolescence, à chaque fois que je rentre dans un magasin, le putain de vigile se croit obligé de me faire une visite guidée. Sauf qu’il ne marche pas devant moi mais derrière, et qu’il ne  parle qu’avec ses yeux en coin me traitant de voleur à chaque pas. C’est les faits, j’ai rien fait, je suis juste venu acheter un paquet de gateaux tout naze, et voilà qu’on m’a fait un procès, condamné à me coltiner ce boulet en costume d’occaz. Je me fais contrôler deux fois par jour, les personnes âgées me scrutent comme un chien sauvage, et même quand je viens dépenser deux piécettes, on me traite comme une merde. Que je déconne ou pas, c’est la même ; c’est ça qui est grave. Alors tu finis par obéir à l’image qu’ils te renvoient dans leur miroir. Et les peureux finissent par avoir raison. »

Il ressortit du magasin et s’engouffra dans le métro en se goinfrant de biscuits.

 « Si j’ai les inconvénients du voleur, autant en avoir les avantages. Je fais danser le vigile d’un rayon à l’autre, lui retourne le crâne à base de demi-tours, chassés-croisés avec un pote pour lui offrir une divergence oculaire et des bugs dans son semblant de cerveau. Tour de magie ou trompe l’œil, les codes barres disparaissent, les poches se remplissent, et on ressort sans une sonnerie avec deux tailles de jean de plus.

  Ou alors je me prends même pas la tête, je franchis les caisses avec un coup de pression au douanier suivi éventuellement d’un coup de tête.

Et je ressors en les ayant baisés.

Parce que c’est exactement ce qu’ils attendaient de moi.

Comme ça, je ne me serai pas fait insulter pour rien.


  Ça, c’est une routine qui fout la haine et qui découle de ma dégaine.


  J’ai toujours pas la thune, mais qu’ils viennent pas me casser les couilles. J’les emmerde tous.

J’vais me démerder. »

Il s’alluma une clope en sortant de la station Robespierre. Quelques lattes plus tard, il entra dans un café. Il serra quelques pinces autour d’une table et s’installa face au match. 57 minutes de jeu. 1-1. Et quelques minutes lui suffirent pour constater que dans le jeu, son équipe dominait l’autre de façon éhontée. Ils avaient toutes les chances de marquer encore un but. Au moins un.

 Il avait gagné six matchs sur sept dans son combiné. Il ne restait plus que celui-là. Il avait parié 300 euros, et il était à deux doigts d’en empocher 6 000 ! Il avait la banane au beau milieu de ce café enfumé où les commentateurs hurlaient par dessus les bulles d’air des chichas et les chants des gradins. Comme un gigantesque champ de bataille que toute l’humanité regardait en même temps. Cette scène était celle de l’espoir pour Franck. Il suffisait d’une victoire de Liverpool pour qu’il apercoive un sourire de la vie. Les joueurs contrôlaient le milieu de terrain. Les rares fois où la défense était sollicitée, elle s’érigeait en muraille de Chine contre laquelle les adversaires s’écrasaient. Le jeu de passes était superbe, les combinaisons faisaient remonter le ballon jusqu’à la défense adverse, que leurs attaquants perçaient par un sprint ou un dribble dans une action fulgurante. Les occasions pleuvaient en tempête.

Une transversale ! (...) Poteau ! (...) Grand arrêt du gardien ! « L’enfoiré... »  (...) Un tir dans les gradins ! « Comment il a pu râter ça... ? ». C’était un festival... 

Mais le temps passait. Et Franck se rendit compte du drame. 81ème minute de jeu. Il leur restait moins d’un quart d’heure pour marquer. Son cœur se mit à frapper fort. Il fallait qu’ils se montrent plus précis devant les cages, s’ils voulaient que Franck se rapproche des 30 000, s’ils voulaient qu’il  puisse rajouter un zéro, qu’il puisse changer de vie. Certes, les joueurs de Liverpool ne le connaissaient pas mais après tout, qu’est-ce que ça changeait ? Ils désiraient logiquement la victoire tout autant que lui.

Plus les minutes passaient, plus le sang tapait fort dans ses veines. Il avait pris des risques, mais ce putain de match était le plus sûr du ticket. Pas question que ce soit lui qui lui fasse perdre toute cette thune !

85ème. Les jambes de Franck faisaient du break dance sous la table.

89ème. Tout d’un coup, le sprint fou d’un joueur de son équipe, une feinte de centre pour faire glisser le défenseur dans un tacle solitaire, une passe en retrait, et une frappe venue d’un autre monde qui fit loucher un défenseur et trompa le gardien pour venir perforer ses filets : but de Liverpool !

 Des cris jaillirent dans le café, et furent aussitôt couverts par le hurlement de joie de Franck, qui se leva d’un bond et frappa sur la table en renversant trois tasses.

— Bouuuuuuuuuum!

Il n’entendit même pas les remontrances de ses compagnons de table, et son sourire les irradia.

— les gars, c’est ma tournée ! Tu prends quoi ? Et toi, tu prends quoi ?

Ces types qu’il connaissait vaguement ressemblaient tout d’un coup à ses meilleurs amis.
Il était rouge de joie et ses yeux brillaient au milieu de la fumée.

— Tu prends quoi, je t’ai dit.

Mais son interlocuteur était trop occupé à regarder l’écran pour lui répondre, si occupé qu’il paraissait préoccupé, et qu’il instilla ainsi un doute dans sa tête. Le problème... Le problème, c’est que ce type avait parié sur la même équipe que lui. La tête de Franck se tourna lentement vers l’écran, comme s’il craignait ce qu’il pouvait y voir.

L’arbitre était en train de parler dans son oreillette. Cette satané messe basse qui ne présageait jamais rien de bon... Ça devrait être interdit de faire ça. Il fit alors un geste, cette sorte de signe satanique signifiant qu’il allait vérifier le but dans l’écran d’assistance vidéo.

— Vas-y, je vais reprendre un allongé.

— Et moi, un thé.

Mais les oreilles et les yeux de Franck ne fonctionnaient plus qu’en direction de l’écran plat. Autour de la télé, tout était noir. Il n’y avait rien ni personne. Un bruit sourd surgit à nouveau de cette zone floue :

— J’vais repr...llongé... , j’t’ai dit.

— Ta gueule, fut la seule paire de mots que son cerveau consentit à formuler, l’esprit toujours rivé sur le bord de la pelouse. 

L’arbitre réapparut en trottinant. 

Annulé

Ce diable en short venait de sortir de sa boite pour invalider le but. Cette espèce de connard avec ses grosses jambes venait de cracher la pire insulte dans son sifflet. Une insulte à la réussite. Au bonheur de Franck.

De longues minutes passèrent et les deux équipes finirent à égalité.

 Certains prétendent que la chance tourne. Mais la seule chose que Franck savait ce jour-là, c’était que sa poisse ne tournait pas.

 Il sortit du café sans payer et cracha sur le trottoir en tentant d’oublier ce match définitivement nul.


Joachim



  « Marc va voir si Franck et Driss sont dispos pour le bowling demain. Ouais, tu parles… Il ne veut pas me le dire mais je devine bien que ses potes ne m’aiment pas du tout. Tout ce qui les intéresse, c’est le fric qu’ils vont faire grâce à moi.

  Ils n’ont même pas envie de me connaître. Mais ils m’avaient déjà jugé, avant même de m’avoir vu.

  Mais bon, je ne leur en veux pas. Je sais que ces gars ont une faible personnalité. Ils se croient forts mais la moindre entaille dans leur réputation peut les anéantir. À la merci de n’importe quelle faiblesse ou concours de circonstances. Ils se croient influents mais ce ne sont que des marionnettes. Des figurines. Parce qu’ils mordent les agneaux, ces moutons se prennent pour des loups.


  Je me doûte bien qu’ils me voient comme un fils de bourreau, le fils du patron qui a foutu leurs pères au chômage, celui qui avait les cadeaux dont ils rêvaient à Noël, et leur vengeance à eux est de me considérer comme un sous-homme, un bouffon, un fils à papa qui n’a pas la moitié de ce qu’ils ont dans le caleçon.


Moi, je suis quelqu’un d’ouvert. Je n’ai pas de problème avec les différences. Je n’ai jamais eu de soucis avec Marc et ce qu’il est, la seule chose que je n’ai pas aimée, c’était par rapport à Sophie. J’ai sûrement beaucoup moins d’idées préconçues qu’eux. Franck a peut être des difficultés dans la vie. En tout cas, c’est la seule raison que je peux trouver pour expliquer son accent au couteau, ses syllabes qui cognent les oreilles et sa démarche de garçon de vache.
Et dire que mon sort dépend d’eux... 

	  Mais bon, laissons les grandir dans leurs têtes.

Moi, tout ce que je demande, c’est qu’ils ramènent chacun leur part. Il ne faut pas leur en demander plus. Et si tout fonctionne bien, je n’en aurai plus rien à faire qu’ils m’apprécient ou non.

Dès le début, j’aurais préféré m’associer seulement avec Marc, mais c’est logique qu’il n’ait pas pu ramener tout seul une telle somme.

Je croise les doigts pour que les gars assurent. Tous les trois.
Il faut garder confiance en l’avenir, et quand on n’ a pas le choix, aussi en l’espèce humaine. »


Marc  



  « Ah, Driss… Drissou… c’est ça le problème pour un gars qui n’a jamais bu autre chose qu’un café dans un café. Il touche trois biftons et il perce le plafond. Il s’emballe trop. Il se voit déjà millionnaire.


  En fait, depuis que je lui ai présenté Driss et Franck, je me sens de plus en plus proche de Joachim. En réalité, je commence à croire qu’il me ressemble plus que ces deux énergumènes. C’est vrai, eux ils sont menés par leurs instincts, guidés par leur passion, tandis que des gars comme Joachim et moi, on est raisonnés, on prend de la distance, et chose importante, on sait se mettre à la place des autres. Le problème, c’est que j’arrive de moins en moins à me mettre à la leur. À comprendre comment ils gambergent. Pourtant, ils sont pas cons. Mais ils sont rattrapés par les clichés qui leur collent aux baskets, et ne sortent jamais vraiment de leur case.


  Il faut que j’appelle Joachim pour lui dire que tout se passe bien.

  Les gars m’ont assuré que ça roulait.


  Joachim est vraiment quelqu’un d’intelligent. Quelqu’un avec qui tu peux discuter de tout et de n’importe quoi, sans être lié à l’image et la réputation que tu dois avoir. J’ai sûrement plein de choses à apprendre de lui.


  Et puis, parmi les friqués que j’ai pu fréquenter, c’est le seul avec qui je n’ai pas besoin de jouer la comédie. Parce qu’il sait faire abstraction du milieu dans lequel il a grandi. C’est quelqu’un d’ouvert. 


  Pas comme le Francky. Il va vraiment falloir que je l’aie à l’œil, celui-là, s’il se fait attraper avec ses conneries, on n’aura jamais le fric…


  Et moi, j’en ai besoin. Plus que jamais.

Je veux montrer ce que je vaux à ces gens. Aux parents de Julia. Qu’est ce qu’ils peuvent me reprocher si ce n’est d’avoir des revenus modestes ? 

Oui, je sais. Peut-être que même avec des millions, ils continueraient à ne pas m’apprécier... 

Je veux les revoir une fois. Seulement une. Quand j’aurai rajouté un zéro à mes euros. Rajouté un zéro à ma vie. Je veux le faire pour moi. Mon honneur. Et plus que tout, pour m’assurer de ce qui les dérange au juste dans la relation qu’on a leur fille et moi.

J’ai rarement eu l’impression que j’ai eue le jour où je les ai rencontrés. Celle d’être jugé par des gens avant même d’avoir ouvert la bouche. Un simple élément dans ton apparence qui leur suffit pour accoller aussitôt à ta personne une série d’idées préconcues et enfouir ton être sous une tonne de clichés. Un  détail à cause duquel désormais, quoique tu dises et quoique tu fasses, ils te regarderont toujours à travers les barreaux de cette petite case dans laquelle ils t’ont enfermé. Manifestement, beaucoup de gens font exactement la même chose. Même s’ils ne s’en rendent pas compte. Qu’est-ce que ça pourrait faire si j’étais habillé tout en rouge ? Elle leur avait parlé de moi, ils me connaissaient sans vraiment me connaître. Elle avait juste ommis ce qui n’aurait rien dû changer, et je me rappelerai toujours la suprise que j’ai pu lire dans leurs yeux choqués quand ils m’ont aperçu et qu’ils ont découvert, seulement à ce moment-là, que ma peau était noire.

Je ne sais pas si c’est vraiment la cause de leur appréhension. J’espère que non. Mais à force de me poser des questions, j’en viens même parfois à me demander si cette chose-là n’est pas plus importante que ce que j’ai bien voulu croire naïvement jusque là, et si ce n’est pas aussi en partie ce détail qui a poussé cette fille, il y a un peu plus d’un an, à s’amouracher de moi. »


SEMAINE 4




					Driss



  « Cette nuit, j’ai fait un rêve vraiment bizarre. Je crois même que je l’ai fait deux fois dans la nuit. Je n’arrête pas d’y repenser. Il me fait froid dans le dos et je ne le comprends toujours pas.


  C’était quelque part, dans un appartement. Ça ressemblait un peu au salon de Franck. J’étais assis sur un canapé tout mou devant une table basse. La table brillait, elle était comme… lumineuse. Et dessus, plein de liasses de billets.

  Je regardais les billets, j’étais à l’aise et tout d’un coup, une ombre est apparue sur la table. J’ai levé péniblement la tête et j’ai vu quelqu’un debout, face à moi. Mais son visage était... flouté. C’est ça qui m’a fait flipper. J’ai vu ses mains qui dépassaient de son blouson, et soudain… la table ne brillait plus. Ses mains ont ramassé toutes les liasses et il est sorti tranquillement de la pièce.

Stupeur, impossible de me lever. Je voulais bondir et le courser mais j’étais cloué au canapé.

  Les billets avaient tous disparu de la table basse. J’avais comme un goût amer dans la gorge.
  J’avais mal au crâne et je me suis dit que je n’avais rien à faire ici. Et c’est à ce moment-là que j’ai remarqué que deux autres personnages se tenaient autour de moi. Ils étaient debout. Un à ma gauche. Un à ma droite. C’était flippant. J’ai réalisé qu’ils étaient là depuis le début. Alors j’ai levé les yeux vers eux et j’ai constaté que leurs têtes à eux aussi étaient floutées. Ils se sont baissés et ont commencé à racler la table avec leurs ongles en me faisant encore plus mal au crâne. Puis ils se sont arrêtés. Ils m’ont regardé du haut de leurs gueules floutées et ils sont partis les mains vides.


  J’ai entendu trois portes claquer.

Je suis enfin arrivé à me lever du canapé et j’ai découvert qu’en fait, j’étais assis par terre. La table, elle, était bel est bien lisse.


  Je suis sorti du salon, et je suis arrivé dans un couloir. Je me suis regardé dans un miroir et j’ai bien aimé mon jean. Par contre, je n’aimais pas ce pull et encore moins ce visage flouté. Je ne voyais plus ma gueule !

Mon cœur était en alerte. Le pôle Nord dans la poitrine. J’ai frotté ma tronche avec les mains et j’ai bien senti mon nez, ma bouche, mes dents et le reste.

J’ai regardé à nouveau dans le miroir. Je me suis vu.

Ouf…

Je me suis recoiffé un coup et je suis sorti de l’appart par une porte qui s’est refermée en même temps que mon rêve. »


Joachim



    — Non, Marc, t’inquiète. T’inquiète pas, le Polonais, c’est un agneau ! Il nous fera pas de coup foireux, je te l’ai garanti dès le début.  Je peux te le jurer sur la tête de mes parents : le Polack ne nous posera aucun problème. Tout va se passer comme prévu. (…) Ouais, à 15 heures, c’est bien. Ok, à demain, Marc. Ciao.


   « Il est marrant... Moi aussi, j’espère qu’il n’y aura aucune mauvaise surprise demain. Il a insisté pour qu’on fasse ça dans un appart qu’une amie lui a prêté. J’espère que les deux autres auront la somme exacte, pas de "il me manque encore tant" ou "dans trois jours, j’aurai tout"…

C’est vrai qu’il y aura beaucoup d’argent sur la table. Mais il faudrait être fou pour ne pas voir plutôt la somme que ça représenterait en le multipliant par dix.

Mon seul repère dans cet appartement, ce sera Marc. Mais je lui fais confiance. Il n’y a pas de raison pour que ça se passe mal. »


Franck



 


  Franck n’avait jamais été aussi bien dans sa peau que depuis une semaine. Il savait où il allait, il savait qu’il allait y arriver et chaque jour le rapprochait du but.

  De dépouille en dépouille, il découvrait gaiement les beaux quartiers de la capitale.

  Jusqu’ici, il ne sortait de son 20ème que pour des points stratégiques tels que Bastille, les Champs ou Châtelet. La vie ne l’avait jamais poussé vers les trésors de la Muette ou de la Porte Maillot. À fond dans son Far West, le 16ème devint vite son terrain de jeu favori.

  Il se promenait l’oeil luisant tel un loup dans la ferme, se léchant les babines devant les victimes potentielles. Il y avait tellement de fric à faire cracher dans le coin. Seulement, il fallait faire gaffe : ici, les flics débarquaient beaucoup plus vite. Et dans ce genre d’endroits, on se fait remarquer facilement. Dès qu’on est un peu différent.


  Il se délectait de chaque nettoyage de larfeuille, sachant qu’il allait déjà décrocher d’ici quelques jours. L’activité n’était pas viable à long terme. Dès qu’il cramait un quartier du 16 en dépouillant trois, quatre personnes, il filait ensuite dans un quartier du 14, et le lendemain il travaillait dans un quartier du 15, avant de revenir dans un nouveau coin du 16. La plupart du temps, il ne sortait même pas son calibre. En faire deviner le canon ou la crosse suffisait à faire pleuvoir les bagouzes et les porte-monnaie. Le seul fait d’être calibré le rendait plus fort, plus impressionnant car plus sûr de lui. L’arme donnait à ses yeux un air froid et métallique projetant le danger sur les victimes muettes en panique.


  D’ailleurs, il s’était promis que son flingue ne le quitterait plus jusqu’à dimanche, la fin de son cursus de braqueur à la petite semaine. Tout ça à cause de sa mère. Parce que mardi dernier, alors qu’il était à la bourre pour vendre un 25g, il lui avait passé par la tête de faire le ménage dans sa chambre, l’empêchant ainsi d’accéder à son armoire où le gun était planqué. Il sortit donc tout nu, criant « merde », et partit vendre son chit. Il enchaîna en se laissant promener par le métro et descendit à une station au hasard dans un nouveau coin friqué. Après une promenade d’un quart d’heure en bouffant un sandwich hors de prix, il repéra une petite rue déserte en cul-de-sac. Il attendit plus loin, s’assit sur un banc et entama sa canette de bière. Il vit une bonne femme passer, qui n’avait pas l’air friquée, sûrement une bonne. Il s’alluma une clope. Cinq minutes plus tard entra dans l’impasse un jeune homme en costume avec un attaché-case, genre golden boy qui n’a pas le temps. Franck se leva du banc, jeta sa canette et accéléra le pas pour suivre la cravate filante. Le jeune homme arriva devant la porte d’un immeuble et tapa le digicode sans remarquer Franck qui arrivait dans son dos. Le type eut juste le temps d’ouvrir la porte et de faire deux pas dans le hall que Franck lui agrippa déjà le bras gauche. Dans un réflexe fulgurant, le type lui retourna un coup de coude du droit qui lui frôla le menton. Franck fut projeté par la surprise et se retrouva côté cour. Pendant le quart de seconde où il réalisa qu’il venait d’échapper au KO, il comprit également qu’il était tombé sur un client difficile. Et qu’il risquait rapidement de passer du statut d’agresseur à celui de victime. Il voulut s’enfuir mais la porte venait de se refermer. Deux problèmes :


1 - Le type n’avait pas l’air de vouloir le laisser partir.

2 - Le bouton pour ouvrir la porte se trouvait derrière le type.

  C’est à ce moment-là que Franck se fit la promesse.

  Le type laissa tomber son attaché-case et approcha lentement avec les sourcils menaçants.

  Tout se passait trop vite pour laisser place aux paroles.

 Il tenta le tout pour le tout et lança une grande droite maladroite à la Bud Spencer. Le bonhomme l’esquiva en se baissant, saisit Franck à la taille, le souleva et le balança par terre. Franck n’eut pas le temps de gémir que le costumé était déjà à cheval sur lui à lui foutre de grandes claques sur la tête. Franck tendit un bras que l’autre saisit pour pivoter et lui passer une clé de coude. Franck s’égosilla de douleur.

— C’est bon ! Arrête, arrête !

  Le type dosa sa douleur sans aller jusqu’à lui péter le membre supérieur.

— Stoooop ! J’ten suppliiiiiiiiiiiie !


  Alors le gars lui fit jurer de ne plus agresser les gens, et il laissa finalement la vie sauve à son bras.


  Dans le métro, Franck se massait le coude sous son visage crispé. Arrivé chez lui, il ignora sa mère encore plus que d’habitude.

  C’était pas de bol. Pour une fois qu’il ne s’attaquait pas à un avorton ou à une vieille, il avait fallu qu’il tombe sur un agent immobilier de 26 ans pratiquant le combat libre.


  Depuis ce jour-là, le flingue ne le quittait plus, du petit dèj au dessert. Et il savourait sa compagnie lors de chacune de ses dépouilles où il redevenait surhomme.

Et l’argent se fit. À la chaîne.


  Il téléphona tout-de-même à José pour lui demander de lui laisser le joujou une semaine de plus.


Marc



  « On y arrive enfin. Le bout du tunnel.

Après, on n’aura plus qu’à escroquer deux blindés aux as qui baveront devant leurs tableaux sans même jamais savoir qu’ils ont été volés, restant heureux dans leur ignorance. Même si ce n’est pas légal, ce n’est pas si méchant que ça. Et ça nous offrira la liberté qu’on mérite tout autant que ceux qui l’ont déjà.



  Franck m’a fait la remarque l’autre fois, comme quoi Joachim, lui, n’avait rien eu à faire pendant tout ce temps-là. Alors j’ai dû à nouveau lui rappeler que c’était lui qui avait le plan avec le Polonais, et que ça, pour nous, ça valait de l’or. Mais qu’est-ce qu’il aurait dit s’il avait su que même ses 30 000, c’est moi qui lui avais ramené dans une mallette ?

  Régulièrement, Franck me pose des questions sur le peintre. Pour le détendre, je lui ai expliqué que le type est un artiste, pas un voyou. Qu’il est pressé de vendre ses tableaux volés et de s’envoler avec son fric. Je ne voulais pas lui dire - pour ne pas lui donner de mauvaises idées - mais c’est plutôt l’autre qui aurait été en droit de se méfier de lui.


  Et quand Franck s’est mis à me poser des questions sur nos futurs clients, avec ce scintillement malsain dans les yeux qui ne présageait jamais rien de bon, je me suis demandé quelles mauvaises pensées avaient pu pousser à partir de cette mauvaise graine.


  Quant à Mr Driss, il se prend autant la tête que lui. L’autre fois, il m’a sorti :

— Et si le Polonais nous vendait de faux tableaux ? Même Joachim serait pas foutu de s’en rendre compte. Si les deux tableaux qu’il nous ramenait, c’était deux faux ? 

  J’ai dû alors lui expliquer que le peintre respectait Joachim, et que les embrouilles, c’était exactement le genre de choses qu’il voulait éviter à tout prix. 

C’est quand même drôle d’attendre le dernier moment pour se poser de telles questions. Comme si l’échéance imminente avait mis leur cerveau en alerte.

  Moi, ce que je me demande, c’est si Driss aura vraiment toute la thune le jour J. Parce que c’est dans deux jours. Et s’il me pose ces questions à la con, c’est sûrement pour ne pas que je lui demande où il en est. Ces derniers jours, je n’aborde même plus le sujet. J’ai cessé de lui mettre la pression car je sais bien que le risque, à ce stade-là, ça serait qu’il décide de tout lâcher. »


Driss

			

  Driss avançait ses pas vers une banque qui ne le connaissait pas encore.

« Ces derniers jours, tout se passe normalement, sauf une inquiétude en arrière plan, qui me réveille en pleine nuit et m’empêche de me rendormir quand je la ramène au premier.

  Et si on se faisait attraper ? Un vent glacé me fouette la poitrine quand je réalise. C’est fou, quelque part, je suis en train de risquer de foutre ma vie en l’air.


  Je suis en train de tordre mon chemin. Tous les efforts que j’ai faits pourraient partir en fumée et m’étouffer avec. Seraient vains tous les sacrifices que j’ai fait pour être un gars réglo, pendant toutes ces années où les autres allaient claquer leur thune dans les boites qui acceptaient leur gueule alors que je restais avec un acolyte sur un banc ou dans un café à parler des uns et des autres, de la vie, tentant de refaire le monde à défaut de le découvrir, tous ceux fringués de marque qui se seraient pissés dessus en ouvrant mon armoire, tous ceux qui à force de partir au ski connaissaient toutes les stations, alors que je faisais du tout schuss sur mon oreiller, étaient blasés de telle ou telle plage et ramenaient des histoires de tas de pays , alors que j’avais pris l’avion autant de fois qu’eux sauf que moi c’était toujours pour la même destination, car mon père payait le billet, et que je connaissais le bled encore mieux que mon quartier, le bled, où tout le monde pensait que j’avais tellement de chances de vivre là où je vivais…

Je regardais l’heure sur leurs montres de ouf mais refusais de rentrer dans leurs combines. Je rentrais clean chez moi et faisais un bisou propre à ma mère. Pas de mauvaise conscience ni de tracasseries. Je m’épargnais aussi pas mal d’histoires de dingue. Mais chez moi, l’honnêteté et la prudence s’alliaient aussi à une sorte de paresse. Tant mieux si on me refusait les vieux boulots. Je préférais ma petite vie à petit niveau plutôt que remplir ma tire-lire les mains salies par MacDo.


  Attention, ne surtout pas croire que je n’ai pas d’ambition. L’ambition, c’est mon deuxième prénom. Si je ne me suis jamais pris la tête avec l’argent, c’est que j’ai toujours su qu’un jour je serai riche. Comment ? Je ne sais pas. Mais je l’ai toujours su.

  Et je le sais encore.

  Cette affaire de tableaux qui m’est tombée du ciel, c’ est sûrement la première page de l’histoire. C’est pour ça que j’ai sauté dessus. »


  Driss sortit de la banque la tête haute. 15 000 euros sur son nouveau compte. Il passa devant une boutique et se promit de s’acheter bientôt des pompes. Des vraies. Et un costard. Une prestance.

  Il dirigeait maintenant ses pas vers une autre banque qui ne le connaissait pas encore. Il fallait aussi aller voir le cousin pour convertir en liquide. Il fallait réussir à réunir 30 000 euros en biftons. Les pas de Driss étaient rapides. Parce qu’il marchait vers une nouvelle vie. Mais sa joie était parfumée de crainte, celle d’avoir fait une grosse connerie.


  « Cette fâcheuse habitude de penser aux conséquences possibles de chaque chose. L’anticipation, la prudence, cette obsession qui m’a épargné coups de couteaux et prison vient à nouveau marteler mon cerveau.


  Ces derniers temps, j’ai fait une entrave à mon code de conduite et j’avoue que quelque part ça m’a fait du bien de me laisser aller, être moins rigide. Je me suis décidé à prendre des risques car après tout, c’est parfois la seule solution pour faire en sorte que les choses décollent.

  Mais chaque jour, j’écoute cette peur qui vient me retrouver la nuit car je sais qu’elle est intelligence et instinct de survie.


  Quand le Polonais nous rejoindra demain chez l’amie de Marc, on sera sur nos gardes, mais qui dit après que Joachim arrivera vraiment à vendre les tableaux ? Et qui dit que les clients ne le balanceront pas ? Et si jamais il se fait attraper, c’est sûr, nous on tombe dans la minute qui suit.

  Mais je suis rassuré à chaque fois que je vois Franck. Son aplomb et sa confiance en lui me donnent toujours l’impression qu’il ne peut rien nous arriver.

Quand on était hier au café, il m’a bien fait rigoler.

  —     Quand Joachim aura vendu les tableaux, nous, qu’est-ce qu’on fait ? Hein ? He ben on n’a plus qu’à les voler ! Et après Joachim trouve d’autres clients, et nous on les vole encore ! Et ainsi de suite. Comme ça, on pourra se faire une thune de malade !

  —     Et tu crois que Joachim serait d’accord pour faire ça ?

  —     On s’en fout, Marc aussi, il pourrait nous trouver des clients.

   —     Ouais, je sais pas... 


  Ouais, j’aurais encore plus rigolé si quand il s’était levé de table, je n’avais pas vu dépasser de sa ceinture son jouet de malheur. »


	FINAL





  Franck sonna à la porte. Marc lui ouvrit.


— Ça va ?

— Tranquille…


Ils glissèrent dans le salon à leur droite et Franck serra la main de Joachim assis sur le canapé.


— Ça va, Joachim ?

— Très bien, et toi ? Ça va ?


 L’appartement était un petit 2 pièces froid.

Marc paya sa tournée de clopes et le cendrier se noircit. La table au milieu des trois n’attendait que les liasses. Sur le canapé, Marc racontait des blagues à Joachim tandis que les yeux de Franck inspectaient les lieux.

Driss était en retard. Et ça, c’était plutôt rare. Contrairement à Marc et son quart d’heure traditionnel, Franck et ses imprévus habituels, Driss était d’ordinaire ponctuel.


  Il était 15h17 à l’horloge. Marc enchaîna sur une nouvelle anecdote.

Mais l’horloge rappelait à chaque seconde qu’il manquait quelqu’un et que ça risquait vite de devenir un problème.

  Ils s’étaient donnés tous les quatre rendez-vous à 15h00 et avaient dit 16h00 au Polonais. Le temps de réunir l’argent. Et de prendre le temps de compter.

  Tout le monde faisait mine d’être décontracté mais les traits figés et les genoux remuant trahissaient la nervosité. Ça ressemblait à une pièce de théâtre pour aveugles.

Chaque paire de chaussures avait un sac à dos ou un sac de sport à ses côtés, posé par terre, et tout ce beau monde attendait l’arrivée de Driss. Entre deux semblants de rire, Joachim regarda sa montre : 15h21. Marc tomba encore sur le répondeur de Driss.

  Franck se leva de son pouf comme s’il s’éjectait d’un cockpit.

— Marc, y’a quelque chose à boire ici ?

— Hein ? Heu… je sais pas, vas voir dans la cuisine.

Mais l’autre était déjà parti dans la direction indiquée. Joachim se ralluma une cigarette en regardant Franck sortir du salon.


15h25 :  On sonna à la porte.

  Marc se leva en s’efforçant de ne pas bondir.

  La porte s’ouvrit devant le visage cerné de Driss. Un attaché-case à la main, il entra et serra la main de son ami l’air de dire "Ouais, je sais, je suis à la bourre". Marc lui répondit par une grimace signifiant "Putain, Driss, t’aurais pu appeler !", et l’autre partit découvrir le salon en saluant Joachim avec un regard style "Alors, tu pensais plus que je viendrais, hein ?".

  Franck apparut avec un verre de vodka et lui sourit.


— Alors, Drissou ? Bien ?


  Quelques instants plus tard, les quatre étaient installés autour de la table basse. Un silence cérémonial leur fit comprendre à tous ce qu’il leur restait à faire.

 Marc ouvrit  son sac à dos, Franck son sac de sport, Joachim le sien et Driss son attaché-case.

  Marc déposa devant lui ses liasses sur la table, comptant devant les autres.

 200... 400... 600... 800... 1 000…

  Tous le regardaient allonger ses billets de 200 euros.

2 000… 6 000… 12 000... 20 000... 30 000.

 Pile poil.

  Tout le monde acquiesca de la tête.


Driss regarda Franck. Franck le regarda. Il cala son sac de sport entre ses pieds et commença à en extirper les billets.

Ça prit plus de temps que pour Marc. Un temps fou... Il y avait de tout : des billets de 5 euros, de 10, de 20 ou de 50, des billets froissés, tachés, des liasses cornées, ça ne faisait penser qu’à une seule chose… de l’argent sale. Mais sale ou pas, plus personne ne se posa de questions une fois comptés les 30 000.


  Vint le tour de Joachim. Par des gestes minutieux, il présenta une à une ses liasses de billets de 50. Marc regarda cet argent qu’il lui avait ramené dans une mallette après l’avoir extirpée du coffre de son père, alors que l’autre n’avait eu qu’à l’attendre dans sa caisse. Comme pour conclure une démonstration d’algèbre, Joachim déclara "30 000" et on n’attendait plus qu’une voix qui dise "le compte est bon".


  Il ne manquait plus que Driss. L’assemblée l’observait. À présent, toute la pression était sur lui. Il les dévisagea un par un, puis vida son attaché case sur la table. Ils le regardèrent surpris.

 Il étala l’argent devant lui. Et compta.

 500… 1000… 1500… 2 000… 2500…

Prenant tout son temps.

2500... 3000... 3500... 4000... 4500…

Appuyant chaque somme.

5000... 5500... 6000... 6500... 7000…

Et ainsi de suite. Jusqu’au 30 000 qui firent sourire Marc et permirent aux yeux de Joachim de quitter la table.

  Les quatre se regardèrent. Il y avait 120 000 euros sur la table. Chacun avait fait sa part du boulot. Joachim consulta sa montre. Marc en fit de même. 

15h48. 

Dans moins d’un quart d’heure, ils allaient acquérir de quoi multiplier tout ça par 10.

  Une sonnerie de portable brisa le silence. Joachim décrocha :


   —    Oui, allo ? ….Ouais. Ah bon ?... Ah, d’accord. Ok, Michal, à tout-à-l’heure.

Il rangea son téléphone devant les autres qui le regardaient comme s’il avait leurs résultats du bac.

— Le Polonais va avoir un peu de retard. Il sera là dans trois quarts d’heure environ.

Franck soupira à côté de Driss qui se grattait la tête. 

Marc avait des tics nerveux. Il se leva d’un coup.

— Bon bah moi, je vais m’acheter des clopes.

  Joachim le regarda, l’air surpris.

  Driss jeta un coup d’œil à Franck, puis se leva également.

— Ouais, moi aussi.

L’incompréhension pouvait se lire sur le regard que Joachim lui portait à présent.

  Marc enfila sa veste.

— C’est bon, je t’en ramène.


— Non, c’est cool, je vais me dégourdir les jambes, répondit Driss en prenant son blouson.


  Ils quittèrent l’appartement en laissant Franck et Joachim seuls devant la table décorée.

Joachim sourit à Franck. Impassible, l’autre acquiesca. Puis il retrouva sa bière pour  en ingurgiter trois gorgées. Joachim se leva du canapé en s’étirant. Puis il se baissa jusqu’à son sac de sport pour l’ouvrir. Il en sortit un ananas.

— Tu peux me donner un coup de main à la cuisine ?

Franck acquiesça et se leva pour le suivre.

À l’entrée de la cuisine, Joachim tendit l’ananas à Franck avec un grand sourire :

— Tiens, tu peux commencer à le couper, s’il te plait ? J’ai oublié de mettre la bouteille de champ’ au frais.

  Franck le fixa, fit un temps d’arrêt puis saisit le fruit en soupirant. Joachim disparut et Franck posa l’ananas sur la table. Il ouvrit différents tiroirs, trouva celui des couverts, fouilla et en sortit un couteau à la hauteur de la tâche. Il soupira de nouveau. Il saisit le couteau comme s’il allait planter quelqu’un de haut en bas. Sa main gauche tenait l’ananas quand de la droite, il le planta d’un coup sec au sommet. Il se lança alors dans un laborieux découpage de tranches. Il en coupait la troisième quand il entendit au loin la voix de Joachim. Il s’arrêta pour tendre l’oreille.

— …Oui, tu passes par la place et après tu vas voir une poste. C’est cette rue-là. Tu la prends et tu continues tout droit… c’est juste à côté… non, non, pas celle-là. Attends, tu sais quoi ? Attends-moi devant la poste, j’arrive.

  Franck guetta sa montre.

15h52

 Finalement, le Pollack allait être à l’heure.

  Il reprit son découpage d’ananas en tâchant de s’appliquer sous la grimace et la langue sortie. Il entendit un bruit de porte.

— Franck !

Il tourna la tête.

— Ouais ?

Il sortit de la cuisine et longea le couloir à moitié pour apercevoir Joachim devant la porte entrouverte. 

— Je vais chercher le peintre, il est juste à côté. 

Franck acquiesca, le couteau à la main.

— Si tu pouvais appeler Marc et Driss pour qu’ils se dépêchent de remonter…

  Franck acquiesca encore un coup.

  La porte se referma et il retourna vers sa tâche, quand ses pas se figèrent soudain. Il retourna la tête. Il serra fort le couteau. Il s’élança à toute vitesse jusqu’au bout du couloir. Il s’arrêta net et projeta son regard vers la table du salon.

  Les liasses étaient toujours là. Un soupir.

 Il retourna tranquillement dans la cuisine. Il bâcla le partage du fruit, sortit quelques assiettes et se lava les mains au lavabo. Il s’essuya puis saisit son portable quand on sonna à la porte.

Il longea le couloir et ouvrit la porte.

— Oh, Marc, j’allais justement t’appeler. Et Driss, il est où ?

Marc entra dans le salon et retrouva le sofa.

— Il s’est repris un café en bas. Il a l’air stressé.

— Mais y’a le Pollack qu’est arrivé, Joachim est parti le chercher !

— Ouais, je sais. Je l’ai croisé en bas.

Franck se décrispa en lâchant un rire nerveux.

— Putain, ça va le faire, mon pote !

Marc sourit calmement.

— Attends que tout soit fini.



  Driss lâcha les pièces sur le comptoir et sortit du café. Il regarda sa montre tout en continuant de marcher. Il s’arrêta subitement. Figé.



  On sonna à la porte.

Franck ouvrit et au lieu de voir quelqu’un, il s’écrasa l’œil contre le mur derrière lui. Un monstre à huit têtes envahit soudain l’appartement.

— Police ! Couche-toi ! Par terre !

Le cœur de Marc n’eut pas le temps de taper une crise que trois policiers le saisirent et le propulsèrent sur le tapis.

    —    Police ! 

— Haaaaa !

Un agent lui écrasa son genou sur le dos tandis qu’un autre lui passait les menottes.

— Haaaaa !

— Ta gueule !

— Mais qu’est-c’qui s’passe ? !

— Ferme ta gueule, j’t’ai dit !!!


Franck, flippé, retourna un coup de coude dans le pif d’un flic. Il ramassa une purée de droites suivie d’une balayette. Ils le plaquèrent au sol et lui coincèrent le bras droit derrière le dos.

    —    Calme-toi ! Tu bouges pas !

    —    Mais qu’est-c’ qu’ il y’a ?!

    —    Ferme-la ! Tu te calmes !

Ses mains furent compressées sous l’acier et il grimaça contre le parquet.

  

Un policier tira les cheveux de Marc et lui perça les tympans.

   —    Il est où, votre pote ?! Il est où ?!

   —    Quoi ?  Quel pote ?!

   —    Ton pote, le troisième bonhomme, il est où ?!

   —    Hein, y’ a personne ! Y’ a que nous, ici !



 Pendant dix minutes, les cerveaux de Franck et de Marc manquèrent d’imploser. Le temps pour les flics de passer l’appart au peigne fin. Le temps pour Franck de mouiller le parquet de quelques larmes de rage. Le temps pour Marc de se poser mille et une fois la même question :«  Mais qu’est ce qui se passe, bordel de merde ?! »
Le temps pour les flics d’attendre un homme mystère qui ne vint jamais.

    
Les liasses de billets sur la table furent méticuleusement retirées.

— Bah fallait le dire que c’était vous les gagnants du loto !



Un quart d’heure plus tard,  le commissariat du coin s’enorgueillit de deux nouveaux invités.


  Franck était assis sur un banc dans un couloir, menotté à un radiateur qui lui chauffait les mains.

Un agent de police passa sans le regarder. Il eut envie de l’insulter mais pas la force de le faire, encore tétanisé par la stupéfaction.


  Dans une salle, le commissaire interrogeait Marc.

 —    Bon, on sait que c’est toi qui a volé l’argent des Costello.

 —    Quoi ?! Mais j’ai rien volé du tout ! L’argent, là, c’est nos économies qu’on a mis en commun ! On voulait créer une association !

— On sait toujours pas comment tu as fait pour désactiver le système d’alarme.

— Mais de quoi vous parlez ? Vous confondez avec quelqu’un d’autre, je vous jure !

— Écoute-moi bien. Je sais pas si c’est le grand dadet à côté ou bien ton autre pote, là, le maghrébin, mais il y en a un qui a eu la brillante idée de te filmer ce soir-là.

— Hein ?

— On te voit ouvrir la porte du jardin, rentrer dans la baraque, et en ressortir avec la mallette !

— Je sais pas de quoi vous parlez ! C’est pas moi !

Le policier se leva soudain de sa chaise et tapa du poing sur le bureau.

— Tu vas arrêter de te foutre de ma gueule !

Marc le regarda, hébété. 

— En tout cas, la vidéo a été volée par quelqu’un qui ne vous aime pas beaucoup, on dirait. Il nous l’a envoyé il y a quelques heures, et il vient de nous passer un coup de fil pour nous dire où vous retrouver, vous et l’argent.

Le visage de Marc s’efforçait de rester impassible mais la surprise et le désarroi le trahissaient.

— Ça fait trois semaines que les Costello ont porté plainte contre X. Et maintenant, on sait que X, c’est toi et tes amis. Quand ils sont rentrés du ski, les Costello ont constaté la disparition de leur mallette. Ils ont téléphoné à leur fils à New York pour lui raconter, et là il leur a appris que la semaine avant leur retour, alors qu’il avait passé quelques jours à Paris, il avait perdu sa veste un soir dans un club. Et cette veste, vous devez bien la connaître, car dedans il y avait sa carte d’identité ainsi que son trousseau de clés. Et dans ce trousseau, il y avait notamment un double des clés de ses parents.

Marc écoutait le commissaire, les yeux écarquillés.

—    Pour le code du coffre, ils avaient simplement inversé la date de naissance de leur fils. Pas une bonne idée...

— Mais je le connais, leur fils ! Joachim !  C’est un pote à moi ! Enfin, je croyais ! C’est lui qui m’a envoyé prendre la mallette, il m’a dit qu’il leur rendrait l’argent après, c’est… c’est lui qui m’a passé les clés, le code et tout ! C’était pas pour moi ! Moi, je savais pas que c’était un vol ! 

— Et si t’arrêtais un instant de nous prendre pour des cons ?!

— Puisque je vous dis que c’est lui qui m’a passé les clés !


Le commissaire se leva de sa chaise et vint s’asseoir sur son bureau comme pour se donner de la hauteur.

— Et si tu lui as donné cet argent, comment ça se fait qu’un mois plus tard, on retrouve cet argent avec toi ? 

— Mais il était à l’appartement avec nous tout-à-l’heure ! Juste avant que vous arriviez !

—    Tu te fous de ma gueule ?! Joachim Costello, on vient de le joindre à New York il y a un quart d’heure ! Ça fait deux ans qu’il n’habite plus en France, il était juste venu passé quelques jours ici il y a un mois, quand vous lui avez volé sa veste !


  Marc se prit la tête entre les mains comme pour empêcher sa cervelle de colorier les murs.


— Hé ouais, je sais que ça te prend la tête, mais il va falloir assumer tes conneries maintenant. Votre pote, là, l’arabe, tu vas me donner son identité exacte. Ou alors tu vas payer pour tout le monde, c’est moi qui te le dis.

 —    Mais je sais même pas de qui vous parlez…

— Tu devrais pas le couvrir, parce que si il vous a faussé compagnie, c’est peut-être parce que c’est lui qui avait pris la vidéo. Avec un joli zoom sur ta gueule. C’est à cause de lui si vous êtes là, ton pote le mariole et toi...

— Mais rien à voir ! Puisque je vous dis que c’est Joachim qui nous a piégé !

— Écoute, t’as pas l’air de te rendre compte de ce qui va t’arriver. Avec tes potes, tu as dérobé pas moins de 90 000 euros !

— Quoi ?!

— Ouais, on a compté tout l’argent qu’il y avait sur la table. Et c’est bien les 90 000 euros que vous avez volés chez les Costello. On a vérifié les numéros des billets. Qu’est-ce que vous comptiez faire avec ça ? Acheter de la poudre ?

« 90 000 ? »

  Les yeux de Marc se perdirent dans le vide. Il avait la tête qui commençait à tourner.


Il se remémora le moment, à l’intérieur de la voiture, où il avait demandé à Joachim combien il y avait dans la mallette. Ce fils de pute lui avait dit "30 000"…


 « L’enfoiré… » 

« Putain, pourquoi il m’a fait ça ?! »


—   Autant te dire que t’as intérêt à nous raconter dans les moindres détails comment tout s’est passé. Toi, t’as pas de casier, tu peux t’en sortir relativement bien si tu coopères.


Un flash perça violemment les pensées de Marc.

 Il se rappela du jour où il avait fait la rencontre de Joachim. Il faisait beau, ils étaient en terrasse, lui et Sophie. Sophie...



À 15h49, tandis que Franck ouvrait un tiroir à la recherche d’un couteau, Joachim ouvrit son sac de sport. Il en sortit rapidement plusieurs liasses de billets et les posa par terre. Puis il se leva au dessus des billets qui étaient posées sur la table basse. Il poussa les tas de Marc, de Driss et de Franck pour les faire tomber dans son sac. Puis il saisit les liasses qu’il avait posées par terre et les rajouta à son tas sur la table, dispersant l’ensemble d’une manière similaire. Il referma son sac de sport et l’emmena jusqu’à l’entrée en faisant mine de parler au téléphone, puis ouvrit la porte et posa le sac sur le palier. Refermant la porte à moitié, il appela :

  —    Franck ! 

  —    Ouais ? 

— Je vais chercher le peintre, il est juste à côté. 




  Dans sa piaule, Joachim retira le magot de son sac de sport. Il remplit un par un de nombreux livres contenant un emplacement creusé à l’intérieur. Ensuite, il les enfouit tous avec des vêtements dans une grande valise et une petite. Il fit un pas et se retrouva face à la reproduction de Turner. Il la décrocha du mur. Il en sortit la feuille du cadre, la roula puis la rangea dans la petite valise. Il fit un pas et se recoiffa devant la glace de la salle de bain. Il prit ses bagages, fit deux pas et claqua la porte de chez lui.


  Il appela un taxi dans la rue et deux heures plus tard, il fendait les nuages avec une coupe de champagne à la main. Huit heures et demie plus tard, il poussait son chariot à l’aéroport de New York.


   Il regarda sa montre. Un grand blond en costard noir et baskets blanches arriva à sa rencontre en lui montrant ses dents blanches. Il lui rendit son sourire en éclatant de rire et les deux se tapèrent dans les mains avant l’accolade. 

  Puis le grand blond poussa le chariot et sortit son paquet de clopes.

— Tiens. Alors, ils vont bien, mes parents ?

— Ouais, t’inquiètes. Ils ont retrouvé leur fric.

  Ils éclatèrent encore de rire.


  Le grand blond lui tapa sur l’épaule.

— Et toi, "Joachim", t’as passé un bon voyage ?

— Ouais, je suis déjà au champagne.

— Mais tu m’as même pas attendu, mon salaud !

— T’inquiète ! Ce soir, c’est magnums à volonté, Joachim !
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